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SUIVANT 
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LE  FOURBE  PUNI. 

COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE, 

FRONTIN^  TRIVELIN. 

F  R  O  N  T  I  N. 


E  penfe  que  voilà  le  Seigneur  Tri-: 
velin  ;  c’eft  lui-même.  Eh  !  com¬ 
ment  te  portes-tu  J  mon  cher  ami  ? 
Trivelin. 


A  merveille,  mon  cher  Frontin ,  à  mer-* 
veille.  Je  n’ai  rien  perdu  des  vrais  biens 


LA  FAUSSE  SUIVANTE, 

que  tu  me  connoifTois  ;  fanté  admirable, 
grand  appétit  :  mais  toi ,  que  fais-tu  à  pré- 
i'ent  ?  Je  t’ai  vu  dans  un  petit  négoce  qui 
t’allcit  bientôt  rendre  Citoyen  de  Paris  ; 
l’as- tu  quitté  f 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  culbuté  ,  mon  enfant  ;  mais  toi- 
même,  comment  la  fortune  t  a-t’elle  traité 
depuis  que  je  ne  t’ai  vu  ? 

Trivelin. 

Comme  tu  fçais  qu’elle  traite  tous  leç 
gens  de  mérite. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  veut  dire  très-maL 
Trivelin. 

Oui.  Je  lui  ai  pourtant  une  obligation  ; 
c’en  qu’elle  m’a  mis  dans  l’habitude  de  me 
pafTer  d’elle  :  je  ne  fens  plus  fes  difgraces, 
je  n’envie  point  fes  faveurs ,  &  cela  me 
fuffit  :  un  homme  raifonnable  n’en  doit 
pas  demander  davantage.  Je  ne  fuis  pas 
heureux  ;  mais  je  ne  me  foucie  pas  de  l’ê¬ 
tre  :  voilà  ma  façon  *de  penfer, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Diantre,  je  t’ai  toujours  connu  pour  un 
'garçon  d’efprit ,  &  d’une  intrigue  admira¬ 
ble  ;  mais  je  n’aurois  jamais  foupçonné  que 
tu  deviendrois  Philofophe.  Malpefte ,  que 
tu  es  avancé  !  tu  méprifes  déjà  les  biens  de 
ce  monde! 
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Tkivelin. 

Doucement,  mon  ami ,  doucement  :  ton 
admiration  me  fait  rougir ,  j’ai  peur  de  ne 
la  pas  mériter.  Le  mépris  que  je  crois  avoir 
pour  les  biens ,  n’eft  peut-être  qu’un  beau 
verbiage  ;  &  à  te  parler  confidemment,  je 
ne  confeillerois  encore  à  perfonne  de  laif- 
fer  les  fiens  à  la  difcrétion  de  ma  Philofo- 
phie  ;  j’en  prendrois ,  Frontin ,  je  le  fens 
bien  ,  j’en  prendrois  à  la  honte  de  mes  ré- 
fléxions.  Le  cœur  de  l’homme  eÜ:  un  grand 
fripon. 

Frontin. 

Hélas  !  je  ne  fçaurois  nier  cette  vérité- 
là,  fans  bleflerma  confcience. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  neîa  dirois  pas  à  tout  le  monde;  maïs 
je  fçais  bien  que  je  ne  parle  pas  à  un  profane. 
Frontin. 

Eh  !  dis-moi^  mon  ami ,  qu’efl:>ce  que 
c’eftque  ce  paquet-là  que  tu  portes  ?  '  • 

Trivelin. 

C’eft  le  trifte  bagage  de  ton  fefviteur* 
ce  paquet  enferme  toutes  mes  polTeflions* 
Frontin. 

On  ne  peut  pas  les  accufer  d’occupeç 
trop  de  terrein. 

Trivelin. 

Depuis  quinze  ans  que  je  roule  dans 
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monde,  tu  fçais  combien  je  me  fuis  tour¬ 
menté  ;  combien  j’ai  fait  d’efforts  pour  ar-:  ^ 
river  à  un  état  fixe.  Pavois  entendu  dire 
que  les  fcrupules  nuifoient  à  la  fortune ,  je 
fis  trêve  avec  les  miens ,  pour  n’avoir  rien 
à  me  reprocher.  Etoit-il  quefiion  d’avoir 
de  Phonneur  ?  j’en  avois  :  falloit-il  être 
fourbe  f  j’en  foupirois ,  mais  j’allois  mon 
train.  Je  me  fuis  vu  quelquefois  à  mon 
aife  ;  mais  le  moyen  d’y  refter  avec  le  jeu, 
le  vin  de  les  femmes  f  comment  fe  mettre 
â  l’abri  de  ces  fléaux-là  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Cela  efl  vrai. 

Trivelin*. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  tantôt  maître,  tan¬ 
tôt  valet,  toujours  prudent,  toujours in- 
duftrieux ,  ami  des  fripons  par  intérêt ,  amî 
des  honnêtes  gens  par  goût;  traité  poli¬ 
ment  fous  une  figure,  menacé  d’étrivieres 
fous  une  autre,  changeant  à  propos  de  mé¬ 
tier  ,  d’habits ,  de  caraéleres  ,  de  mœurs  , 
rifquant  beaucoup  ,  réfiftant  peu ,  libertin 
dans  le  fond,  réglé  dans  la  forme,  démaf- 
qué  par  les  uns  ^  foupçonné  par  les  autres, 
à  la  fin  équivoque  à  tout  le  monde  ;  j’ai  tâté 
de  tout  ;  je  dois  par-tout.  Mes  créanciers 
font  de  deux  efpéces  :  les  uns  ne  fçavent 
pas  que  je  leur  dois ,  les  autres  le  fçavent 
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&le  fçauront  long-tems.  Pai  logé  par-tout,’ 
fur  le  pavé,  chez  l’aubergifle ,  au  cabaret , 
chez  le  bourgeois,  chez  l’homme  de  qua¬ 
lité,  chez  moLchezla  Juftice,  qui  m’a  fou- 
vent  recueilli  dans  mes  malheurs  ;  mais  fes 
appartemens  font  trop  triftes ,  &  je  n’y  fai- 
fois  que  des  retraites  :  enfin,  mon  ami,  après 
quinze  ans  de  foins,  de  travaux  &  de  pei¬ 
nes,  ce  malheureux  paquet  eft  tout  ce  qui 
me  refte;  voilà  ce  que  le  monde  m’a  lailfé. 
L’ingrat  !  après  ce  que  j’ai  fait  pour  lui, 
tout  ce  paquet  ne  vaut  pas  une  piftole. 

F  R  O  N  T  I  N, 

Ne  t’affliges  point,  mon  ami.  L’article  de 
ton  récit  qui  ma  paru  le  plus  défagréable  , 
ce  font  lesretraites  chez  la  Juflice.  Mais  ne 
parlons  plus  de  cela  ;  tu  arrives  à  propos; 
j’ai  un  parti  à  te  propofer  :  Cependant  qu’as- 
tu  fait  depuis  deux  ans  que  je  ne  t’ai  vu  f  6c 
d’où  fors -tu  à  préfent  f 

Trivelin. 

"Primo,  Depuis  que  je  ne  t’ai  vu,  je  me  fuis 
jetté  dans  le  fervice. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  t’entens  ;  tu  t  es  fait  foldat  ;  ne  ferois-; 
tu  pas  déferteur  par  hazard  f 
Trivelin, 

Non,  mon  habit  d’ordonnance  étoit  une 
livrée. 
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F  R  O  N  T  I  N, 

Fort  bien. 

Trivelin. 

Avant  que  de  me  réduire  tout-à-fait  à  cet 
létat  humiliant ,  je  commençai  par  vendre 
ma  garde-robe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Toi ,  une  garde-robe  f 

Trivelin. 

Oui  5  c’étoit  trois  ou  quatre  habits  que 
j’avois  trouvés  convenablesà  ma  taille  chez 
les  Fripiers ,  &  qui  m’avoient  fervi  à  figu¬ 
rer  en  honnête  homme  :  je  crus  devoir  m’en 
défaire,  pour  perdre  de  vue  tout  ce  qui  pou- 
voit  me  rappeller  ma  grandeur  pafiée: 
quand  ou  renonce  à  la  vanité,  il  n’en  faut 
pas  faire  à  deux  fois,  Qu’eft-ce  que  c’eft 
que  fe  ménager  des  relfources  ?  Point  de 
quartier  ;  je  vendis  tout  :  ce  n’eft  pas  affez, 
j  allai  tout  boire. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Fort  bien. 

Trivelin. 

Oui ,  mon  ami,  j’eus  le  courage  de  faire 
deux  ou  trois  débauches  falutaires,  qui  me 
vuiderent  ma  bourfe  &  me  garantirent  ma 
perfévérance  dans  la  condition  que  j’allois 
embraffer;  de  forte  que  j’avois  le  plaifir  de 
penfer  en  m’ennivrant  que  c’étoit  la  raifon 
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qui  me  verfoit  à  boire.  Quel  neélar  !  En- 
fuite,  un  beau  matin,  je  me  trouvai  fans 
un  fol  :  comme  j’avois  befoin  d’un  prompt 
fecours ,  &  qu’il  n*y  avoir  point  de  temps  à 
perdre ,  un  de  mes  amis  que  je  rencontrai 
me  propofa  de  me  mener  chez  un  honnête 
particulier  qui  étoit  marié ,  Sc  qui  palfoit  fa 
vie  à  étudier  des  langues  mortes  ;  cela  me 
convenoit  affez,  car  j’ai  de  l’étude.  Je  ref- 
tai  donc  chez  lui.  Là,  je  n'entendis  parler 
que  de  Sciences;  &  je  remarquai  que  mon 
Maître  étoit  épris  de  palîîon  pour  certains 
Quidans ,  qu’il  appelloit  des  Anciens  j  & 
qu’il  avoir  une  fouveraine  antipathie  pour 
d’autres,  qu’il  appelloit  des  Modernes  :  je 
me  fis  expliquer  tout  cela, 

'  F  R  O  N  T  I  N. 

Etqu  eft-ce  que  c’efi:  que  les  Anciens  8c 
les  Modernes  ? 

Trivelik. 

Des  Anciens  ;  attends ,  il  y  en  a  un  donc 
je  fçais  le  nom ,  &  qui  eft  le  Capitaine  de  la 
bande  ;  c’efl:  comme  qui  te  diroit  un  Ho¬ 
mère.  Connois-tu  cela  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

C’efl;  dommage  ;  car  c’étoit  un  homme 
qui  parloit  bien  Grec, 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Il  n’étoit  donc  pas  François  cethomme-^ 
U? 

Trivelin, 

Oh  que  hon  :  je  penfe  qu’il  étoit  de 
Quebec ,  quelque  part  dans  cette  Egypte  ; 
&  qu’il  vivoit  du  tems  du  Déluge  ;  nous 
avons  encore  de  lui  de  fort  belles  Satyres; 
&  mon  Maître  l’aimoit  beaucoup  ^  lui  & 
tous  les  honnêtes  gens  de  fon  tems ,  com¬ 
me  Virgile ,  Néron ,  Plutarque ,  Ulyffe  ÔC 
Diogeneé 

F  R  O  N  T  I  K. 

Je  n’ai  jamais  entendu  parler  de  cetté 
race-là  :  mais  voilà  de  vilains  noms. 

Trivelin. 

De  vilains  noms!  c’eftque  tu  n^y  es  pa§ 
accoutumé  :  fçais-tu  bien  qu’il  y  a  plus  d’ef- 
prit  dans  ces  noms-là  que  dans  le  Royaume^ 
de  France  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  le  crois.  Et  que  veulent  dire  les  Mo^ 
dernes  ? 

Trivelin. 

Tu  m’écartes  de  mon  lujet  ;  mais  n’im-l 
porte  :  les  Modernes,  c’efl:  comme  qui  di- 
roit ....  toi,  par  exemple. 

F  R  O  N  T  I  N. 

JHa,  ho ,  je  fuis  un  moderne ,  moi  ! 


IJ 
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T  R  i  V  E  L  I  N. 

Oui  vraiement  tu  es  un  moderne ,  Sc  des 
plus  modernes  ;  il  n’y  a  que  Tenfant  qui 
vient  de  naître  qui  left  plus  que  toi ,  car  il 
ne  fait  que  d’arriver. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Eh  !  pourquoi  ton  Maître  nous  haïf-; 
foit-ilf 

'  Trivelin. 

Parce  qu’il  vouloir  qu’on  eût  quatre  mille: 
ans  fur  la  tête  pour  valoir  quelque  chofe.  • 
Oh  !  moi,  pour  gagner  fon  amitié  ,  je  me 
mis  à  admirer  tout  ce  qui  mp  paroiflbit  an¬ 
cien  ;  j’aimois  les  vieux  meubles ,  je  louois 
les  vieilles  modes ,  les  vieilles  efpéces,  les 
médailles,  les  lunettes  ;  je  me  coëfFois  chez 
les  Crieufes  de  vieux  chapeaux  ;  je  n’avois 
commerce  qu’avec  des  vieillards;  il  étoit 
charmé  de  mes  inclinations  ;  j’avois  la  clef 
de  la  cave,  ou  logeoit  un  certain  vin  vieux 
qu’il  appelloit  fon  vin  grec  :  il  m’en  don- 
noit  quelquefois  ;  &  j’en  détournois  aulîî 
quelques  bouteilles  ,  par  amour  louable 
pour  tout  ce  qui  étoit  vieux ,  non  que  je 
négligeâfTe  le  vin  nouveau  ;  je  n’en  de- 
mandois  point  d’autre  à  fa  femme  ,  qui 
vraiment  eftimoit  bien  autrement  les  mo-r 
dernes  que  les  anciens  ;  &par  complaifan- 
pour  fon  goût ,  j’en  empliffois  gufli 
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quelques  bouteilles ,  fans  lui  en  faire  ma 
<cour. 

F  R  O  N  T  I  K. 

A  merveille. 

Trivelin. 

Qui  n’auroit  pas  cru  que  cette  conduite 
îauroit  dû  me  concilier  ces  deux  efprits  ? 
Point  du  tout ,  ils  s’apperçurent  du  ména¬ 
gement  judicieux  quej’avois  pour  chacun 
d’eux  ;  ils  m’en  firent  un  crime.  Le  mari 
crut  les  anciens  infultés  par  la  quantité  du 
vin  nouveau  que  j’avois  bu  ;  il  m’en  fit 
meauvaife  mine  :  la  femme  me  chicanna 
fur  le  vin  vieux  ;  j’eus  beau  m’excufer , 
les  gens  de  parti  n’entendent  point  de  rai- 
fon ,  il  fallut  les  quitter ,  pour  avoir  voulu 
me  partager  entre  les  anciens  &  les  moder¬ 
nes.  AvoiS'je  tort  f 

F  R  O  N  T  I  N. 

Non;  tu  avois  obfervé  toutes  les  régies 
3e  la  prudence  humaine.  Mais  je  ne  puis 
en  écouter  davantage  :  je  dois  aller  cou¬ 
cher  ce  foir  à  Paris ,  où  l’on  m’envoye ,  & 
je  cherchois  quelqu’un  qui  tînt  ma  place 
auprès  de  mon  Maître  pendant  mon  ab- 
fence  ;  veux- tu  que  je  te  préfente  ? 

Trivelin. 

Oui-da.  Et  qu’eft-ce  que  c’efl  que  ton 
IVlaître  ?  fait  -  il  bonne  chere  ?  car  dans 
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l’état  où  je  fuis ,  j’ai  befoin  d’une  bonne 
cuifine. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tu  feras  content;  tu  ferviras  la  meil¬ 
leure  fille  .... 

Trivelin. 

Pourquoi  donc  Pappelles-tu  ton  Maître  ? 
F  R  O  N  T  I  N. 

Ah!  foin  de  moi!  Je  ne  fçais  ce  que  je. 
'dis  ^  je  rêve  à  autre  chofe. 

Trivelin. 

Tu  me  trompes ,  Frontin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi  oui,  Trivelin.  C’efl:  une  fille  ha¬ 
billée  en  homme  dont  il  s’agit  ;  je  voulois 
te  le  cacher  ;  mais  la  vérité  m’efl:  échap¬ 
pée  ;  &  je  me  fuis  bloufé  comme  un  fot  j 
fois  difcret,  je  te  prie.  '  ~ 

Trivelin. 

Je  le  fuis  dès  le  berceau.  C’eft  donc  une 
intrigue  que  vous  conduifez  tous  deux  ici^ 
cette  fille-là  &  toi. 

Frontin. 

Oui.  (à  part)  Cachons -lui  fon  rang; 
(  haut  )  Mais  la  voilà  qui  vient  ;  retires-toi 
à  l’écart;  afin  que  je  lui  parle. 
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SCENE  IL 
LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 
Le  Chevalier; 


H  bien  !  m’avez-vous  trouvé  un  Do^ 


F  R  O  N  T  I  N, 


Oui  J  Mademoifelle ,  j’ai  rencontré  .  ; 

Le  Chevalier. 

Vous  m’impatientez  avec  votre  Demoî- 
Telle  :  ne  fçauriez  r  vous  m’appelle!  Mon¬ 
teur 


F  R  O  N  T  I  N, 


Je  vous  demande  pardon,  Mademoî- 
felle ....  je  veux  dire  Monfieur.  J’ai  trou¬ 
vé  un  de  mes  amis  qui  eft  fort  brave  gar¬ 
çon  ;  il  fort  aéluellement  de  chez  un  Bour¬ 
geois  de  campagne  qui  vient  de  mourir , 
ôc  il  efl:  là  qui  attend  que  je  l’appelle  pour 
offrir  fes  refpeéls. 


Le  Chevalier, 


Vous  n’avez  peut-être  pas  eu  l’impru- 
idence  de  lui  dire  qui  j’étois. 


F  R  O  N  T  I  N, 


Ah!  Monfieur,  mettez -vous  l’efprît  en 
repos ,  je  fçais  garder  un  fecret.  has.  Pour- 
;yû  qu’il  ne  m’échappe  pas.  Souhaitez- 


yous 
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vous  que  mon  ami  s’approche  ? 

Le  Chevalier. 

Je  le  veux  bien  ;  mais  partez  fur  le  chamg 
pour  Paris. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n’attens  que  vos  dépêches; 

Le  Chevalier. 

Je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous  enf 
donner,  vous  pourriez  les  perdre  ;  ma  fœur 
à  qui  je  les  adrefferois  pourroit  les  égarei; 
auflî ,  &  il  n’eft  pas  befoin  que  mon  aven¬ 
ture  (bit  fçue  de  tout  le  monde.  Voici  votre 
commiffion,  écoutez -moi.  Vous  direz  à 
ma  fœur,  qu’elle  ne  foit  point  en  peine  de 
moi  ;  qu’à  la  derniere  partie  de  Bal  où  mes 
amies  m’amenerent  dans  le  déguifementoi’ 
me  voilà,  le  hazard  me  fit  connoître  le  Gen¬ 
tilhomme  que  je  n’avois  jamais  vu,  qu’on 
difoit  être  encore  en  Province,  &qaîeft 
ce  Lelio  avec  qui  par  lettres  le  mari  de  ma 
fœur  a  prefqu’arrêté  mon  mariage  :  que 
furprife  de  le  trouver  à  Paris  fans  que  nous 
le  içufîions;  &le  voyant  avec  une  Dame, 
je  réfolus  fur  le  champ  de  profiter  de  mon 
déguifement  pour  me  mettre  au  fait  de  l’état 
de  fon  cœur  &  de  fon  caraéfere  :  qu’enfîn 
nous  liâmes  amitié  enfemblc  aufîi  prompte¬ 
ment  que  des  Cavaliers  peuvent  le  faire,' 
&  qu’il  m’engagea  à  le  fuivre  le  lendemain^' 
La  Faujfc  Suivante,  B 
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à  une  partie  de  campagne  chez  la  Dame 
avec  qui  il  étoit ,  &  qu’un  de  fes  parens  ac- 
compagnoit  ;  que  nous  y  fommes  aéluelle- 
ment  ;  que  j’ai  déjà  découvert  des  chofes 
qui  méritent  que  je  les  fuive  avant  que  de 
me  déterminer  à  époufer  Lelio  ;  que  je 
n’aurai  jamais  d’intérêt  plus  férieux.  Par¬ 
tez  ,  ne  perdez  point  de  tems  ;  faites  venir 
ce  Domeflique  que  vous  avez  arrêté  :  dans 
un  inftant ,  j’irai  voir  fi  vous  êtes  parti. 


SCENE  I  I  L 

LE  CHEVALIER. 


E  regarde  le  moment  où  j’ai  connu  Le-^ 


lio ,  comme  une  faveur  du  Ciel  dont  je 
veux  profiter^  puifque  je  fuis  ma  maîtrefle, 
&  que  je  ne  dépends  plus  de  perfonne.  L’a¬ 
venture  où  je  me  fuismife  ,ne  furprendra 
point  ma  fœur  ;  elle  fçait  la  fingularité  de 
mes  fentimens.  J’ai  du  bien  ;  il  s’agit  de  îe 
donner  avec  ma  main  &  mon  cœur  :  ce 
font  de  grands  préfens  j  &  je  veux  fjavoiç 
â  qui  je  les  donne. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER.  FRONTIN^ 
TRIVELIN. 


FrontiNj^m  Chev alleu 
E  voilà,  Monfieur.  ( bas  à  Trivelin') 
Garde-moi  le  fecret. 


T  rivelin, 


Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot ,  comm^ 
tu  me  l’as  donné,  quand  tu  voudras. 


m 


^  S  C  E  N  E  V. 

LE  CHEVALIER,  TRIVELINj 


Le  Chevalier. 


Trivelin. 


Comme  vous  voudrez  ,  MonfieufJ 
Bourguignon  .  Champagne,  Poitevin ,  Pi¬ 
card  ,  tout  cela  m’eft  indifférent  ;  le  nom 
fous  lequel  j’aurai  l’honneur  de  vous  fer- 
vir,  fera  toujours  le  plus  beau  nom  di| 
monde. 

Le  CntVALiER. 

Sans  compliment  :  quel  eft  le  tien  à  toi  § 
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Trïvelin. 

Je  vous  avoue  que  je  ferois  quelque  dif¬ 
ficulté  de  le  dire ,  parce  que  dans  ma  famille 
je  fuis  le  premier  du  nom  qui  n’ait  pas  dif- 
pofé  de  la  couleur  de  fon  habit  ;  mais 
peut-on  porter  rien  de  plus  galant  que  vos 
couleurs  ?  il  me  tarde  d’en  être  chamaré 
fur  toutes  les  coutures. 

Le  Chevalier,  à  part: 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  ce  langage -là  ^ 
Il  m’inquiète. 

Trïvelin. 

Cependant  ,  Monfieur,  j’aurai  l’hon¬ 
neur  de  vous  dire  que  je  m’appelle  Tri- 
velin.  C’eft  un  nom  que  j’ai  reçu  de  pere 
en  fils  très-corredlement  &  dans  la  der¬ 
nière  fidélité  ;  &  de  tous  les  Trivelins  qui 
furent  jamais  ^  votre  ferviteur  en  ce  mo¬ 
ment  s’eftime  le  plus  heureux  de  tous. 

Le  Chevalier. 

Laiffez-là  vos  politeflfes  ;  un  Maître  ne 
'demande  à  fon  Valet  que  l’attention  dans 
jce  à  quoi  il  Temploye. 

Trïvelin. 

Son  Valet  !  le  terme  efl  dur  ;  il  frappe 
mes  oreilles  d’un  fon  difgracieux  :  ne  pur¬ 
gera- t’on  jamais  le  difcours  de  tous’  ces 
noms  odieux  ( 
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Le  Chevalier. 

La  délicateffe  eft  finguliere  l 

Trivelin. 

De  grâce ,  ajuftons  -  nous ,  convenons 
d’une  formule  plus  douce. 

Le  Chevalier,^  part. 

Il  fe  moque  de  moi.  (tor)  Vous  riez^  ^ 
je  penfe. 

Trivelin. 

C’eft  la  joie  que  j’ai  d’être  à  vous,  qui 
l’emporte  fur  la  petite  mortification  que  je 
viens  d’elTuyer. 

Le  Chevali e’r. 

Je  vous  avertis,  moi,  que  je  vous  ren-r 
voye,  &  que  vous  ne  m’êtes  bon  à  rien. 

Trivelin. 

Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  ;  ah  !  ce  quê  • 
vous  dites-là  ne  peut  pas  être  férieux. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Cet  homme-là  eft  un  extrava^ 
gant.  A  Trivelin.  Retirez-vous. 

Trivelin. 

Non,  vous  m’avez  picqué  ;  je  ne  vous 
quitterai  point ,  que  vous  ne  foyez  con¬ 
venu  avec  moi,  que  je  vous  fuis  bon  à 
quelque  chofe. 

Le  Chevalier; 

Retirez-yous ,  vous  dis-je. 
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Tk  ivelin. 

Où  vous  attendrai-je  F 

Le  Chevalier. 

Nulle  part. 

Trivelin. 

Ne  badinons  point  le  temps  fe  pafTe ,  & 
lîousne  décidons  rien. 

Le  Chevalier: 

^  Sçavez  vous  bien ,  mon  aini ,  que  vous 
jrifquez  beaucoup  ? 

Trivelin. 

Je  n’ai  pourtant  qu’un  écu  à  perdre. 

Le  Chevalier. 

Ce  coquin- là  m’embarralTe.  Il  fait  comme 
5’//  s’en  allait*  Il  faut  que  je  m’en  aille# 
{haut)  Tu  me  fuis  ? 

Trivelin. 

Vraiment  oui^  je  foutiens  mon  caraéle- 
re  :  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j’étois  opi¬ 
niâtre  ? 

Le  Che  V  alie  r. 

Infolent  ! 

Trivelin# 

Cruel  ! 

Le  Chevalier; 

Comment ,  cruel  ! 

Trivelin. 

Oui,  cruel;  c’eft  un  reproche  tendre 
que  je  vous  fais  ;  continuez >  vous  n  y  êtes 
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pas  ,,  J’en  viendrai  jufqu’aux  foupirs  ,  vos 
rigueurs  me  l’annoncent. 

Le  Chevalier, 

Je  ne  fçais  plus  que  penfer  de  tout  ce 
qu’il  me  dit. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Ah ,  ah ,  ah  !  vous  rêvez ,  mon  Cavalier; 
vous  délibérez  ;  votre  ton  baille ,  vous  de¬ 
venez  traitable,  &nous  nous  accommode¬ 
rons  ;  je  le  vois  bien  ;  la  paffion  que  j’aî 
de  vous  fervir  eft  fans  quartier  ;  première¬ 
ment  cela  eft  dans  mon  fang ,  je  ne  fçau» 
rois  me  corriger. 

Le  Chevalier,  mettant  la  main 
fur  la  garde  de  fon  épée. 

Il  me  prend  envie  de  te  traiter  comme 
tu  le  mérites. 

Trivelin. 

Fi  !  ne  gefticulez  point  de  cette  manie- 
re-là;  ce  gefte-là  n’eft  point  de  votre 
compétence;  lailTez-là  cette  arme  qui  vous 
eft  étrangère  ;  votre  œil  eft  plus  redou¬ 
table  que  ce  fer  inutile  qui  vous  pend  au 
eôté. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  trahie. 

Trivelin. 

Mafque,  venons  au  fait  ;  je  vous  con«^ 
îiois. 
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Le  Chevalier. 

Toi  ? 

Trivelin. 

Oui ,  Frontin  vous  connoiffoit  pouç 
nous  deux. 

Le  Chevalier. 

Le  coquin  !  Et  t’a-t’il  dit  qui  j’étoîs  ? 

Trivelin. 

Il  m’a  dit  que  vous  étiez  une  fille ,  & 
voilà  tout  ;  &  moi  je  l’ai  crû  ,  car  je  ne 
chicane  pas  fur  la  qualité  de  perfonne. 

Le  Chevalier. 

Puifqu’il  m’a  trahie  ,  il  vaut  autant  que; 
je  t’inftruife  du  refte. 

Trivelin. 

Voyons  ;  pourquoi  êtes  -  vous  dans  cet 
équipage-là  ? 

Le  Chevalier. 

Ce  n  efl:  point  pour  faire  du  mal. 

Trivelin. 

Je  le  crois  bien  ;  fi  c’étoit  pour  cela; 
vous  ne  déguiferiez  pas  votre;  fexe  i  ce  fe-, 
roit  perdre  vos  commodités. 

Le  Chevalier. 

A  part.  Il  faut  le  tromper,  haut.  Je  t’a¬ 
voue  que  j’avois  envie  de  te  cacher  la  véri¬ 
té  5  parce  que  mon  déguifement  regarde  une 
Dame  de  condition ,  ma  Maîtreife ,  qui  a 
des  vues  fur  unM.  Lelio ,  que  tu  verras ,  & 

qu’elle 
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qu’elle  voudroit  détacher  d’une  inclination 
^qu’il  a  pour  une  Comteffe  à  qui  appartient; 
ce  Château. 

Trivelin. 

Eh  !  quelle  efpece  de  commilîîon  vous 
'donne  t’elle  auprès  de  ce  Leliof  l’emploi 
me  paroît  gaillard ,  Soubrette  de  mon 
ame. 

Le  Chevalier* 

Point  du  tout.  Ma  charge  fous  cet  ha^ 
bit-ci,  eft  d’attaquer  le  cœur  de  la  Com- 
teffe^jepuis  pafl'er,  comme  tu  vois,  pour 
un  afléz  joli  Cavalier  ;  &  j’ai  déjà  vu  les 
yeux  de  la  ComtelTe  s’arrêter  plus  d’une 
fois  fur  moi.  Si  elle  vient  à  m’aimer  ,  je  la 
ferai  rompre  avec  Lelio  ;  il  reviendra  à 
Paris ,  on  lui  propofera  ma  Maîtrelîé  qui  y 
eft  ;  elle  eft  aimable  ,  il  la  connoît  ^  6c  les 
fiôces  feront  bientôt  faites. 

Trivelin. 

Parlons  à  préfent  à  rez-de-chauffée.  Asî 
ju  le  cœur  libre  f 

Le  Chevalier, 

Oui, 

Trivelin. 

Et  moi  aufll  ;  ainfi  de  compte  arrêté, 
la  fait  deux  cœurs  libres ,  n’eft-ce  pas  I 
Le  Chevalier, 

Sans  doute,  ‘ 

fa  Faujk  Suwantc^  Ç 
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Trivelin. 

Ergo ,  je  conclus  que  nos  deux  cœurs 
foient  déformais  camarades. 

Le  Chevalier, 

Bon. 

Trivelin. 

Et  Je  conclus  encore  touj’ours  auflî  Judî- 
tîeufement,  que  comme  deux  amis  doivent 
s’obliger  en  tout  ce  qu’ils  peuvent^  tu  m’a¬ 
vances  deux  mois  de  récompenfe  fur  l’e- 
xaéle  difcrétion  que  je  promets  d’avoir  ;  je 
ne  parle  point  du  fervice  domeftique  que 
je  te  rendrai  fur  cet  article ,  c’eft  à  l’amouç 
à  me  payer  mes  gages. 

Le  CHEVALiERi  lui  donnant 
de  V argent» 

Tiens ,  voilà  déjà  fix  louis  d’or  d’avance 
pour  ta  ifcrétion;  &  en  voilà  déjà  trois 
pour  tes  fervices. 

Trivelin,  d^un  air  indifférent. 

J’ai  aifez  de  cœur  pour  refufer  ces  trois 
iderniers  louis  là  :  mais  donnes  ;  la  main 
gui  me  les  préfente,  étourdit  ma  générofité. 

LeChevalier. 

Voici  Mon  fleur  Lelio,  retires*toi,  &  vas- 
t’en  m’attendre  à  la  porte  de  ce  Château 
pà  nous  logeons. 

Tri  VE  L  IN. 

SQuyiens-toi  i  ma  friponne  |  à  ton  tour| 
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que  Je  fuis  ton  Valet  fur  la  fcène:,  &  ton 
Amant  dans  les  co  jlilTes  ;  ru  me  donneras 
des  ordres  en  public  ,  &  des  fentimens 
dans  le  tête  à  tête. 

Il  fe  retire  en  arriéré^  quand  Lelio  entre 
avec  Arlequin.  Les  Valets  fe  rencontrante  fe 
faluent. 

SCENE  V  I. 

LELIO, LE  CHEVALIER; 
ARLEQUIN,  TRIVELIN, 

derrière  leurs  Maîtres. 

L  £  L  I  O  ^  vient  d*un  air  rêveur. 

Le  Chevalier,  à  part. 

Le  voilà  plongé  dans  une  grande' rê¬ 
verie. 

ARLEQUiNjd  Trivelin  derrière  eux; 
Vous  m’avezd’air  d’un  bon  vivant. 
Trivelin. 

Mon  air  ne  vous  ment  pas  d’un  mot,  & 
vous  êtes  fort  bon  phifionomifte. 

L  E  L  I O ,  /è  retournant  vers  Arlequin  j 
appercevant  le  Chevalier. 

Arlequin ....  Ah  !  Chevalier,  je  vou§ 
pherchois. 

Le  Chevalier. 
gu’avez-vous,  Lelio  ?  je  vous  vois  en 

Ci] 
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veloppé  dans  une  diflraétion  qui  m’in-^ 
guiéte, 

L  E  L  I  O, 

Je  vous  dirai  ce  que  c’eft.  A  Arlequin^ 
^^riequin ,  n’oublies  pas  d’avertir  les  Mufi- 
çiens  de  fe  rendre  ici  tantôt. 

Arlequin. 

Oui ,  Monfieur.  A  Trivelin.  Allons  boî-^ 
tQ ,  pour  faire  aller  notre  amitié  plus  vîte; 
Trivelin. 

Allons,  la  recette  eft  bonne;  j’aimQ 
jafTez  votre  maniéré  de  hâter  le  cœur, 

aw  I  I  i'  I  «mmmtm  ••••••  •«‘•m  . . . . 

SCENE  yil. 

LELIO,  LE  CHEVALIER; 
Le  Chevalier, 

Ï?  H  bien  !  mon  cher ,  de  quoi  s’agit-il  ? 

ji  qu’avez-vous  ?  puis-je  vous  être  utile 
à  quelque  chofe  f 

L  E  L  I  O, 

Très  -  utile. 

LeChevalier; 

Parlez. 

L  E  L  I  O, 

Etes -vous  mon  ami? 

Le  Chevalier; 
yous  iRéritez  que  je  ypRs  dife  RQn  | 
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jpuîfquè  vous  me  faites  cette  queftion4à, 

L  E  L  I  O. 

Ne  te  fâches  point ,  Chevalier ,  ta  viva- 
-  cité  m’oblige  :  mais  paffes-moi  cette  quef- 
tion-là,  j’en  ai  encore  une  à  te  faire, 
LE'ChE  V  ALIER. 

Voyons. 

L  E  L  I  O. 

Es  -  tu  fcrupuleux  f 

Le  Chevalier; 

Je  le  fuis  raifonnablement. 

L  e  L  I  O. 

Voilà  ce  qu’il  me  faut  :  tu  n’as  pas  im 
honneur  mal  entendu  fur  une  infinité  de  > 
bagatelles  qui  arrêtent  les  fots. 

Le  Chevalier, d part. 

Fi  !  voilà  un  vilain  début, 

L  E  L  I  O.* 

Par  exemple ,  un  Amant  qui  dupe  fa 
Maîtrefie  pour  fe  débarrafier  d’elle,  en  eft- 
il  moins  honnête  homme ,  à  ton  gré  ? 

Le  Chevalier. 

Quoi  !  il  ne  s’agit  que  de  tromper  un^ 
femme  ? 

L  E  L  I  O* 

Non  vraiment. 

Le  Chevalier; 

De  lui  faire  une  perfidie  ? 

L  E  L  I  O, 

Rien  que  cela,  Ç  U] 
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LeChevalier. 

Je  croyois  pour  le  moins  que  tu  vou- 
lois  mettre  le  feu  à  une  Ville,  Eh  !  com¬ 
ment  donc  !  trahir  une  femme,  c’eft  avoir 
une  aaion  glorieufe  par-devers  foi. 

L  E  L  I  O  ,  gaiement. 

Oh  !  parbleu,  puifque  tu  le  prends  fur  ce 
ton- là  ,  je  te  dirai  que  je  n’ai  rien  à  me  re¬ 
procher  ;  &  fans  vanité ,  tu  vois  un  homme 
couvert  de  gloire. 

Le  Chevalier^  étonné comme 
charmé. 

Toi ,  mon  ami  f  ah  !  je  te  prie,  donnes- 
moi  le  plaifir  de  te  regarder  à  mon  aife  ; 
îaiflfes-moi  contempler  un  homme  chargé 
de  crimes  fi  honorables.  Ah  !  petit  traître, 
vous  êtes  bien  heureux  d’avoir  de  fi  bril¬ 
lantes  indignités  fur  votre  compte. 

L  E  L  I  O  ,  riant. 

Tu  me  charmes  de  penfer  ainfi  ;  viens 
que  je  t’embraffe  :  ma  foi ,  à  ton  tour,  tu 
m’as  tout  Pair  d’avoir  été  Pécueil  de  bien 
des  cœurs  Fripon,  combien  de  réputations 
as-tu  blelfées  à  mort  dans  ta  vie  f  combien 
•as- tu  défefpéré  d’Arianes  f  dis. 

Le  Chevalier. 

Hélas  !  tu  te  trompes  :  je  ne  connois 
point  d’aventures  plus  communes  que  les 
miennes  ^  j’ai  toujours  eu  le  malheur  de  ne. 
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ttrôÜVef  que  des  femmes  très-fageS; , 

L  E  L  I  O. 

Tu  n’as  trouvé  que  des  femmes  très- 
fages  !  où  diantre  t’es- tu  donc  fourré  ?  tu  as 
fait  là  des  découvertes  bien  fingulieres. 
'Après  cela  J  qu’eft-ce  que  ces  femmes -là 
gagnent  à  être  fi  fages  f  il  n’en  eft  ni  plus  , 
ni  moins  ;  fommes  nous  heureux  ?  nous  le 
difons  ;  ne  le  fommes-  nous  pas  ?  nous  ihen- 
tonsj  cela  revient  au  même  pour  elles  : 
quant  à  moi ,  j’ai  toujours  dit  plus  de  vé¬ 
rités  que  de  menfonges. 

Le  Chevalier, 

Tu  traites  ces  matieres-là  avec  une  lé-; 
géreté  qui  m’enchante. 

L  E  L  I  O. 

Revenons  à  mes  affaires  ;  quelque  Jour 
je  te  dirai  de  mes  efpiégleries ,  qui  te  fe¬ 
ront  rire.  Tu  es  un  cadet  de  maifon ,  &  par 
conféquent  tu  n’es  pas  extrêmement  riche* 
LeChevalier, 

C’efl  raifonner  jufte. 

L  E  L  I  O. 

Tu  es  beau  &  bien  fait  :  devines  à  quel 
deffein  je  t’ai  engagé  à  nous  fuivre  avec 
tous  tes  agrémens  :  c’eft  pour  te  prier  de 
vouloir  bien  faire  ta  fortune. 

Le  Chevalier. 

J’exauce  ta  priere.  Apréfent  dis-moj 

C  iv 
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la  fortune  que  je  vais  faire. 

L  E  L  I  O. 

Il  s’agit  de  te  faire  aimer  de  la  Corn-- 
ceflfe  5  &  d’arriver  à  la  conquête  de  fa  main 
par  celle  de  fon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Tu  badines;  ne fçais-je  pas  que  tu  l’ai¬ 
mes  ,  la  Corn  telle  ? 

L  E  L  I  O. 

Non  :  je  l’aimois  ces  jours  palTês  ;  mais 
j’ai  trouvé  à  propos  de  ne  plus  l’aimer. 
Le  Chevalier. 

Quoi  !  lorfque  tu  as  pris  de  l’amour ,  & 
que  TU  n’en  veux  plus,  il  s’en  retourne 
comme  cela  fans  plus  de  façon;  tu  lui  dis 
vas-t’en ,  &  il  s’en  va  T  Mais,  mon  ami,  ty 
as  un  cœur  impayable  ! 

L  E  L  I  O. 

En  fait  d’amour,  j’en  fais  afifez  ce  que  je 
-veux.  J’aimois  la  ComtelTe ,  parce  qu’elle 
eü  aimable  ;  je  devois  l’cpoufer  ,  parce 
qu’elle  efl:  riche  ,  Sc  que  je  n’avois  rien  de 
mieux  à  faire  :  Mais  dernièrement,  pendant 
que  fé.tois  à  ma  Terre,  on  m’a  propofé  en 
tnariage  une  Demoifelle  de  Paris,  que  je 
ne  connois  point ,  &  qui  me  donne  douze 
mille  livres  de  rente;  la  ComtelTe  n"en  a 
que  fix.  J’ai  donc  calculé  que  lix  valoienc 
moins  que  douze.  Oh  !  l’amour  que  j’a- 
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Vois  pour  elle  pouvoir- il  honnêtement  te 
îîir  bon  contre  un  calcul  fi  raifonnable 
Cela  auroit  été  ridicule.  Six  doivent  recu¬ 
ler  devant^douze,  n’eft-il  pas  vrai  ?  Tu  ne 
me  réponds  rien. 

Le  Chevalier. 

Et  que  diantre  veux-tu  que  je  réponde  à 
une  régie  d’arithmétique  ;  il  n’y  a  qu’à  Tça- 
voir  compter  pour  voir  que  tu  as  raifon, 
L  E  L  I  O. 

C’eft  cela  même. 

Le  Chevalier. 

Mais  qu’eft-ce  qui  t’embarrafte  là-de- 
•dans]?  Faut-il  tant  de  cérémonie  pour  quit- 
.ter  la  Comtefie  f  II  s’agit  d’être  infidèle  ; 
d’aller  la  trouver,  de  lui  porter  ton  calcul, 
.jde  lui  dire  :  Madame,  comptez  vous-mê¬ 
me  ,  voyez  fi  je  me  trompe  ;  voilà  tout; 
Peut-être  qu’elle  pleurera ,  qu’elle  maudira 
l’arithmétique  ,  qu’elle  te  traitera  d’indi¬ 
gne  5  de  perfide  ;  cela  pourroit  arrêter  un 
poltron  ;  mais  un  brave  homme  comme 
toi  5  au-deflhs  des  bagatelles  de  l’honneur, 
ce  bruit-là  l’amufe  ;  il  écoute ,  s’excufe  né¬ 
gligemment  ,  &  fe  retire  en  faifant  une  ré¬ 
vérence  très-profonde  ,  en  Cavalier  poli 
qui  fçait  avec  quel  refpeét  il  doit  recevoir 
en  pareil  cas  les  titres  de  fourbe  &  d’in-. 


1  IV. 


54  LA  FAUSSE  SUIVANTE; 

L  E  L  I  O. 

Oh  !  parbleu  de  ces  titres-là ,  j’en  fuîi 
fourni,  &  je  fçais  faire  la  révérence.  Mada¬ 
me  la  Comteflfe  auroit  déjà  reçu  la  mienne, 
s’il  ne  tenoit  plus  qu’à  cette  politefî'e  :  mais 
il  y  a  une  petite  épine  qui  m’arrête  ;  c’eft 
que  ^  pour  achever  l’achat  que  j’ai  fait  d’une 
nouvelle  Terre  il  y  a  quelque  tems ,  Ma¬ 
dame  la  ComrelTe  m’a  prêté  dix  mille  écusj, 
dont  elle  a  mon  billet. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  tu  as  raifon,  c’eft  me  autre  aft&îre  ; 
je  ne  fçache  point  de  révérence  qui  p  ifte 
acquitter  ce  billet-là.  Le  titre  de  débiteur 
eft  bien  férieux  ^  vois-tu  ;  celui  d’infîdéle 
n’expofe  qu’à,  des  reproches  ,  l’autre  à  des 
aftignations  ;  cela  eft  différent ,  Sc  je  n’ai 
point  de  recette  pour  ton  mal. 

L  E  L  I  O. 

Patience  ;  Madame  la  Comteffe  croît 
qu’elle  va  m’époufer  ;  elle  n’attend  plus  que 
l’arrivée  de  fon  frere  ;  &  outre  la  fomme 
de  dix  mille  écus  dont  elle  a  mon  billet, 
nous  avons  encore  fait  antérieurement  à 
cela  un  dédit  entr’elle  &  moi  de  la  mê¬ 
me  fomme  :  fi  c’eft  moi  qui  romps  avec 
elle ,  je  lui  devrai  le  billet  &  le  dédit  ;  Ôc  je 
voudrois  bien  ne  payer  ni  l’un  ni  l’autre  : 
m’entends-tu  f 
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Le  Chevalier. 

A  part.  Ah,  l'honnête  homme  !  haut.  Ouï; 
je  commence  à  te  comprendre.  Voici  ce  que 
c’eft  :  Si  je  donne  de  l’amour  à  la  Comtefle, 
tu  crois  qu’elle  aimera  mieux  payer  le  dédir,‘ 
en  te  rendant  ton  billet  de  dix  mille  écus  , 
que  de  t*époufer;  de  façon  que  tu  gagneras- 
dix  mill  e  ecus  avec  elle  :  n’eft-ce  pas  cela 
L  E  L  I  O. 

Tu  entres ,  on  ne  peut  pas  mieux,  dans 
nies  idées. 

Le  Chevalier. 

Elles  font  très-ingénieufes ,  très-lucratÎJ 
ves,  &  dignes  de  couronner  ce  que  tu  appel¬ 
les  tes  efpiégleries.  En  effet,  l’honneur  que 
tu  as  fait  à  la  Comteffe  en  foupirant  pour 
elle,  vaut  dix  mille  écus  comme  un  fol; 
L  E  L  I  O. 

Elle  n’en  donneroit  pas  cela ,  fi  je  m’en 
liois  à  fon  eftimation. 

Le  Chevalier. 

Mais  crois -tu  que  je  puilTe  furprendre  le 
cœur  de  la  Comteflé  ? 

^  L  E  L  I  O. 

Je  n’en  doute  pas. 

Le  Chevalier,  æ  part. , 

Je  n’ai  pas  lieu  d’en  douter  non  plus; 

L  e  L  I  O. 

Je  me  fuis  apperçu  qu  elle  aime  ta  com-- 
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pagnie  :  elle  te  loue  fouvent,  te  trouve  dé 
îefprit ;  il  n’y  a  qu’à  fuivre  cela. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  une  grande  vocation  pour  ce 
mariage'là. 

L  E  L  I  O. 

•  Pourquoi  f 

Le  C  h e  V  a  l  I î: r . 

Par  mille  raifons  ;  parce  que  je  ne  pour¬ 
rai  jamais  avoir  de  l’amour  pour  la  Com- 
teflTe  :  fi  elle  ne  vouloir  que  de  ramitié,  je 
ferois  à  fon  fervice  ;  mais  n’importe. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  qui  efl:-ce  qui  te  prie  d’avoir  del’a-2 
mour  pour  elle  ?  Ell-ilbefoin  d’aimer  fa  fem¬ 
me  f  fi  tu  ne  l’aimes  pas,  tant  pis  pour  elle  ; 
ce  font  fes  affaires ,  &  non  pas  les  tiennes. 

Le  Chevalier, 

Bon  !  mais  je  croyois  qu’il  falloir  aimer 
fa  femme ,  fondé  fur  ce  qu’on  vivoit  mal 
avec  elle,  quand  on  ne  faimoitpas, 

L  £  L  I  O. 

Eh  !  tant  mieux  quand  on  vit  mal  avec 
elle ,  cela  vous  difpenfe  de  la  voir  ;  c’efi 
autant  de  gagné. 

Le  Chevalier. 

Voilà  quiefi:  fait,  me  voilà  prêt  à  exécu¬ 
ter  ce  que  tu  fouhaites;  fi  j’époule  la  Com- 
teife,  j’irai  me  fortifier  avec  le  brave  Lelio 
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dans  le  dédain  qu’on  doit  à  fon  époufe. 

Lel  I  O. 

Je  t’en  donnerai  un  vigoureux  exem¬ 
ple,  je  t’en  afTure.  Crois-tu,  par  exemple 
que  j'aimerai  laDemoifelle  de  Paris,  moi  ? 
Une  quinzaine  de  jours  tout  au  plus,  après, 
quoi  je  crois  que  j’en  ferai  bien  las. 

Le  Chevalier.* 

Eh!  donnes -lui  le  mois  tout  entier  S 
tette  pauvre  femme  ,  à  caufe  de  fes  douzg 
mille  livres  de  rente. 

L  E  L  I  O. 

Tant  que  le  cœur  m’en  dira; 

Le  Chevalier; 

T  a-t’on  dit  q-i’elle  fût  jolie  ? 

L  E  L  I  O. 

On  m’écrit  qu’elle  eft  belle;  maïs  de 
l’humeur  dont  je  fuis,  cela  ne  l’avance  pas 
de  beaucoup.  Si  elle  n’eû  pas  laide ,  elle  le 
deviendra ,  puifqu’elle  fera  ma  femme  ; 
la  ne  lui  peut  manquer. 

Le  Chevalier. 

Mais ,  dis-moi  ^  une  femme  fç  dépite^ 
quelquefois.. 

L  E  L  ï  O. 

En  ce  cas-là,  j’ai  une  Terre  écartée  quî? 
cfl:  le  plus  beau  défert  du  monde,  où  Ma* 
dame  iroiç  calmej^  foû  elpriç  de  vea^ 
geançej 
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Le  Chevalier. 

Oh  !  dès  que  tu  as  un  défère,  à  la  bonne  j 
lieure;  voilà  fon  affaire.  Diantre!  famé 
fe  tranquillife  beaucoup  dans  une  folitu-  j 
de;  on  y  jouit  d’une  certaine  mélancolie, 
d’une  douce  triftelfe  ,  d’un  repos  de  toutes,  j 
les  couleurs  ;  elle  n’aura  qu  à  choifii:»  | 
L  E  L  I  O,  ! 

Elle  en  fera  la  maîtrelTe.  i 

LeChevalier.  I 

L’heureux  tempérament  !  Mais  j’apper-  | 
’çois  la  ComtelTe  ;  je  te  recommande  une  j 
chofe  ;  feins  toujours  de  l’aimer;  fi  tu  te  j 
montrois  inconftant ,  cela  întérefTeroit  fa  i 
vanité ,  elle  courroit  après  toi ,  &  me  laif^  ; 
jferoit  là, 

L  E  L  I  O. 

Je  me  gouvernerai  bien;  Jevaisau-de-  .  ? 
Vant  d’elle.  Il  va  au-devant  de  la  Conitejfe  i 
qui  ne  paraît  pas  encore. 


SCENE  VIII. 

LE  CHEVALIER. 

SI  j’avois  époufé  le  Seigneur  Lelio ,  je 
ferois  tombée  en  de  bonnes  mains! 
Donner  douze  mille  livres  de  rente  pour 
acheter  le  féjour  d  un  défert*  Pb  !  vous 
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êtes  trop  cher ,  Monfieur  Lelio  ;  &  j’aurai 
mieux  que  cela  au  même  prix.  Mais  puif- 
que  je  luis ‘en  train,  continuons  pour  me 
divertir  &  pu^iir  ce.fourbe-là,  &  pour  en 
débarralTer  la  Comteflc. 


SCENE  IX. 

LA  COMTESSE,  LELIOj 
LE  CHEVALIER. 

Lelio,  à  la  Comtejfe ,  en  entranU 

J’Attendoîs  nos  Muficiens,  Madame,  Sc 
je  cours  les  prelfer  moi  -  même.  Je  vous 
laiÔe  avec  le  Chevalier  ;  il  veut  nous  quit« 
ter,  fon  féjour  ici  rembarraffe;  je  crois 
qu’il  vous  craint ,  cela  eft  dè  bon  fens ,  & 
je  ne  m’en  inquiète  point  ;  je  vous  connois,, 
mais  il  eft  mon  ami  ;  notre  amitié  doit  du¬ 
rer  plus  d  un  jour  ;  &  il  faut  bien  qu'il  le 
falfe  au  danger  de  vous  voir.  Je  vous  prie 
de  le  rendre  plus  raifonnable  j  je  revieni 
dans  Tinftant. 
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SCENE  X. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

La  Comtesse. 

QUoi!  Chevalier,  vous  prenez  de  pa¬ 
reils  prétextes  pour  nous  quitter  f  Si 
vous  nous  difiez  les  véritables  raifons  qui 
preflent  votre  retour  à  Paris  ^  on  ne  vous 
tetiendroit  peut-être  pas. 

Le  Chevalier. 

Mes  véritables  raifons ,  Comtefle  f  njà 
foi ,  Lelio  vous  les  a  dites. 

La  Comtesse. 

Comment  !  que  vous  vous  défiez  de  VQ-i 
Ire  cœur  auprès  de  moi  f 

Le  Chevalier. 

Moi,  m’en  défier!  je  m’y  prendroîs  un 
peu  tard  ;  eft-ce  que  vous  m’en  avez  donné 
le  temps  ?  Non,  Madame  ^  le  mal  eft  fait; 
il  ne  s‘’agit  plus  que  d’en  arrêter  le  pro^ 
grès. 

La  Comtesse, riant . 

En  vérité.  Chevalier,  vous  êtes  bien  à 
plaindre  ;  &  je  ne  fçavois  pas  que  j’étois  fi 
dangereufe. 

Le  Chevalier. 

Qh!  que  fi  ;  je  ne  vous  dis  rien  là  dont 

im 
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tous  les  jours  votre  miroir  ne  vous  accufe 
d’être  capable  :  il  doit  vous  avoir  dit  que 
vous  aviez  des  yeux  qui  violeroient 
rhofpitalité  avec  moi,  fi  vous  m’ameniez^ 
ici» 

La  Comtesse. 

Mon  miroir  ne  me  flatte  pas ,  Cheval 
lier» 

Le  Chevaliee. 

Parbleu  !  je  l’en  défie  ;  il  ne  vous  prêté- 
fa  jamais  rien  ;  la  nature  y  a  mis  bon  or^: 
dre ,  &  c’efl:  elle  qui  vous  a  flattée. 

La  Comtesse. 

Je  ne  vois  point  que  ce  foit  avec  tant 
d’excès. 

Le  Chevalier. 

Comtelfe ,  vous  m’obligeriez  beaucoup 
de  me  donner  votre  façon  de  voir  ;  car 
avec  la  mienne ,  il  n’y  a  pas  moyen  de 
^  vous  rendre  juftice. 

La  Comtesse,  riant; 

y ous  êtes  bien  galant. 

Le  Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  mieux  que  cela  ;  ce  ne  fe^ 
roit-là  qu’une  bagatelle. 

La  Comtesse. 

Cependant  ne  vous  gênez  point ,  Che- 
yalier;  quelqu’inclination  ,  fans  doute  ^ 
.  La  FauJJ^  Suirants^  ' 
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vous  rappelle  à  Paris,  &  vous  vous  en- 
nuyeriez  avec  nous. 

Le  Chevalier. 

Non ,  je  n’ai  point  d’inclination  à  Paris; 
fi  vous  n’y  venez  pas.  îl  lui  prend  la  maiUm 
A  l’égard  de  l’ennui ,  fi  vous  fçaviez  l’arc 
de  m’en  donner  auprès  de  vous ,  ne  me 
l’épargnez  pas ,  Comtefle  ;  c’eft  un  vrai 
préfent  que  vous  me  ferez ,  ce  fera  même 
une  bonté;  mais  cela  vous  palTe  ;  &  vous 
îie  donnez  que  de  Tamour  :  voilà  tout  cq 
gue  vous  fçavez  faire. 

La  Comtesse; 

Je  le  fais  allez  mal. 


SCENE  XL 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER  ; 
-  L  E^L  I O  ,  &c. 

L  E  L  I  O. 

NOus  ne  pouvons  avoir  notre  divers 
tilTement  que  tantôt.  Madame  ;  mais 
en  revanche ,  voici  une  noce  de  Village, 
dont  tous  les  Aéleurs  viennent  pour  vous 
divertir.  Au  Chevalier.  Ton  Valet  Sc  le 
mien  font  à  la  têce,^6c  mènent  le  branle. 


’I aF  ’TaF  -^iikr  ^ÀF  aF  ^aF  ’TaF  aF 


DIVERTISSEMENT^ 

LE  CHANTEUR. 


C  Hantons  tous  Tagriable  emplette 
Que  Lucas  a  fait  de  Colette  | 
Qu’il  eft  heureux  ce  garçon-là  I 
J’aimerois  bien  le  mariage. 

Sans  un  petit  défaut  qu’il  a. 

Par  lui  la  fille  la  plus  fage  f 
Zefle  ,  vous  vient  entre  les  bras  J 
Et  boute,  &  gare,  allons,  courage  J 
Rien  n’eft  fi  biau  que  le  tracas  ^ 

Des  fins  premiers  jours  du  ménage  ; 
Mais  morgué,  ça  ne  dure  pas , 

Le  cœur  vous  faille ,  &  c’eft  dommages 


Un  Paysan* 

Que  dis-tu ,  gente  Mathurine  ^ 

De  cette  nêce  que  tu  vois  ? 

T’agace- t’elle  un  peu  ?  Pour  moi 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine 
Que  tu  fens  un  je  ne  fçais  quoi*’ 

L’ami  Lucas  &  la  Confine 
Riront  tant  qu’ils  pourront  tous  deuxj 
En  fe  gauffant  des  médifeux  : 

Dis  la  vérité,  Mathurine, 

Ne  ferpi|:tu  pas  bjen  çqmmG  eux  | 
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Mathurinï. 

Voyez  le  biau  difcours  à  faire  > 

De  demander  en  pareil  cas  > 

Que  fais-tu ,  que  ne  fais- tu  pas  ? 

Eh  !  Colin ,  fans  tant  de  rayftere; 
Marions-nous  »  tu  le  fçauras  ; 
îA  prélènt  fi  j’étois  fîncere  , 

Je  vais  fouvent  dans  le  vallon  ; 

Tu  m’y  fuivrois,  malin  garçon  : 

On  n’y  trouve  point  de  Notaire  > 

|\lais  çn  y  trouve  du  gazon* 

On  danfe^ 

BRANLE. 

OU’on  dife  tout  ce  qu’on  voudra  > 

Tout  ci ,  tout  ça, 

Je  veux  tâter  du  mariage  j 
En  arrive  ce  qui  pourra , 

Tout  ci,  tout  oa. 

Par  la  fangué  J’ons  bon  courage , 

.Ce  courage ,  dit-on ,  s’en  va  , 

Tout  ci,  tout  ça  4 
Morguenne  il  faut  voir  cela* 

JWa  Claudine  un  Jour  me  contâ 

Tout  ci ,  tout  ça  ÿ 
Quê  fa  mcfe  en  courroux  eontr’elleà 
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Lui  défendoit  qu’elle  m’aima  > 

Tout  CI ,  tour  qa  ^ 

*  Mais  aufli-tôt  me  dit  la  belle  , 

Entrgns  dans  ce  bocage-là  > 

Tout  ci,  tout 

Nous  verrons  ce  qu’il  en  fera. 

Quand  elle  y  fut  elle  chanta 
Tout  ci  5  tout  ça  ; 

?erger,  dis-moi  que  ton  cœur  m’aime 
Et  le  mien  aulTi  te  dira 

Tout  ci^  tout  ça 

Combien  Ton  amour  eft  extrême; 
Après  elle  me  regarda , 

Tout  cij  tout  ça>^ 

D’un  doux  regard  qui  m’acheva.’ 

Mon  cœur  à  Ton  tour  lui  chanta 
Tout  ci ,  tout  ça. 

Une  chanfon  qui  fut  fi  tendre  % 

Que  cent  fois  elle  foupira 

Tont  ci  ï  tout  ça  i 
Du  plaifir  qu’elle  eut  de  m’entendre 
Ma  chanfon  tant  recommença 

Tout  ci ,  tout  ça  i 
"Tant  qu’enfin  la  voix  me  manqua; 

Fin  du  prmUr  A3çl 
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Acte  second.  •. 


SCENE  PREMIER  Ei 

TRIVELIN,/e«Z. 


E  voici  comme  de  moitié  dans  uné 


JLVi  intrigue alïez  douce,  &  d’un  alTez 
bon-rapport ,  car  il  m’en  revient  déjà  de 
l’argent  &  une  Maîtreflfe  :  ce  beau  com¬ 
mencement  -  là  promet  encore  une  plus 
belle  lin.  Or,  moi  qui  fuis  un  habile  hom¬ 
me  ,  eft-il  naturel  que  je  refte  ici  le^  bras 
croifés  l  ne  ferai  -  je  rien  qui  hâte  le  fuc- 
cès  du  projet  de  ma  chere  Suivante  ?  Si  je 
difois  au  Seigneur  Lelio  que  le  cœur  de  la 
ComteflTe  commence  à  capituler  pour  le 
Chevalier,  il  fe  dépiteroit  plus  vite,  & 
partiroit  pour  Paris  où  on  l’attend.  Je  lui 
ai  déjà  témoigné  que  je  fouhaiterois  avoir 
l’honneur  de  lui  parler  :  mais  le  voilà  qui 
s’entretient  avec  la  ComtelTe,  attendons 
gu  il  ait  fait  avec  elle. 
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SCENE  II. 

LELIO,  LA  COMTESSE.  n5 

entrent  tous  deux  comme  continuant  de  fe 
parler» 

La  Comtesse. 

N  On ,  Monfîeur ,  je  ne  vous  comprënS 
point  :  vous  liez  amitié  avec  le  Che-j 
valier  ,  vous  me  l’amenez  ;  &  vous  vou 
lez  enfuite  que  je  lui  fafle  mauvaife  mine 
Qu’eft  -  ce  que  c’efl:  que  cette  idée-là 
.Vous  m’avez  dit  vous-même  que  c'étoit 
un  homme  ajmable ,  amufant  ;  &  efFedi-à 
vement  j’ai  jugé  que  vous  aviez  raifon. 

L  E  L  I  O. 

EfFeélivement.  Cela  eft  <3onc  bien  effec¬ 
tif  ?  Eh  bien  !  je  ne  fçais  que  vous  dire  r 
mais  voilà  un  efFeélivement  qiTi  devroiç 
pas  fe  trouver  là ,  par  exemple. 

•La  Comtesse. 

Par  malheur  il  s’y  trouve. 

L  E  L  I  O. 

Vous  me  raillez^  Madame; 

La  Comtesse. 

Voulez- vous  que  je  refpeéle  votre 
jipathie  pour  effeélivement  f  Ell-ce  qu’il 
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LA  FAUSSE  SUIVANTE; 

n’eft  pas  bon  François  f  Ta-t’on  profcrit 
de  la  langue  ? 

L  E  L  I  O. 

^  Non ,  Madame  ;  mais  il  marque  que 
vous  êtes  un  peu  trop  perfuadée  du  mérite 
du  Chevalier. 

La  Comtesse. 

Il  marque  cela  r  Oh  !  il  a  tort ,  &  lé 
procès  que  vous  lui  faites  eft  raifonnable  ; 
mais  vous  m’avouerez  qu’il  n’y  a  pas  de 
mal  à  fentir  fuffifamment  le  mérite  d’un 
homme,  quand  le  mérite  eft  réel  ;  &  c’eft 
comme  j’en  ufe  avec  le  Chevalier. 

L  E  L  I  O. 

Tenez,  fentir  eft  encore  une  expreffioW 
qui  ne  vaut  pas  mieux  ;  fentir  eft  trop  :  c’eft 
(Connoître  qu’il  faudroit  dire*. 

La  Comtesse. 

Je  fuis  d  avis-  de  ne  dire  plus  mot ,  8c 
d’attendre  qve  vous  m’ayez  donné  la  lifte 
des  ter»^'^^^^  lans  reproches  que  je  dois  em¬ 
ployer  ;  je  crois  que  c’eft  le  plus  court  ;  il 
n’y  a  qu^  ce"  moyen-là  qui  puijfe  me  meti 
tre  en  état  de  m’entretenir  avec  vous. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  Madame ,  faites  grâce  à  mon  amour; 

La  Comtés  s'e. 

Supportez  donc  m  m  ignorance  ;  je  ne 
fçavQÎs  pas  la  difiérence  qu’il  y  avoit 
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2;itre  connoître  Sc  fentir. 

L  E  L  I  O. 

Sentir  ^  Madame ,  c’eft  le  ftyle  du  cœur; 
ôc  ce  n’efl  pas  dans  ce  ftyle-là  que  vous  de¬ 
vez  parler  du  Chevalier. 

‘  La  C  o  m  t  e  s  s  F. 

Ecoutez^  le  vôtre  ne  m’amufe  point  ;  il 
efl  froid ,  il  me  glace  ;Ôc  ü  vous  voulez 
même  ,  il  me  rebute. 

L  E  JL  I  O ,  à  paru 

Bon  î  je  retirerai  mon  billet, 

La  Comtesse. 

Quittons-nous,  croyez-moi;  je  parle 
mal  ,  vous  ne  me  répondez  pas  mieux  ; 
cela  ne  fait  pas  une  çonverfation  amu¬ 
sante. 

L  E  L  I  O. 

Allez-vous  rejoindre  le  Chevalier  f 
La  Comtesse. 

Lelio,  pour  prix  des  leçons  que  vous 
venez  de  me  donner ,  je  vous  avertis^  moi, 
qu  il  y  a  des  momens  où  vous  feriez  bien 
de  ne  pas  vous  montrer;  entendez-vous? 

Lelio. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  infupporv 
table.? 

La  Comtesse. 

Epargnez-vous  ma  réponfe;  vous  au*- 
riez  à  vous  plaindre  de  la  valeur  d^ 

La  Faujjc  Suivante^  E 


'fc  LA  FAUSSE  SUIVANTE^ 

mes  termes,  je  le  fens  bien. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi,  je  fens  que  vous  vous  retenez  ; 
vous  me  diriez  de  bon  cœur  que  vous  me 
haïlTez. 

La  Comtesse. 

[Non  ;  mais  je  vous  le  dirai  bientôt  ^ 
il  cela  continue  ;  &  cela  continuera  fans 
doute, 

L  E  L  I  O. 

Il  femble  que  vous  le  fouhaitiez, 
-La  Comtesse. 

Hum,  vous  ne  feriez  pas  languir  mes 
fouhaits. 

L  E  L  I  O  5  (Tun  air  fâché  &  vif 

Vous  me  défolez,  Madame. 

La  Comtesse, 

Je  me  retiens ,  Monfieur ,  je  me  retiens^ 
Elle  veut  s- en  aller, 

L  E  L  î  O, 

Arrêtez,  Comteffe ,  vous  m’avez  fait 
Phonneur  d’accorder  quelque  retour  à  ma 
-  tendrefle. 

La  Comtesse, 

!  le  beau  détail  où  vous  entrez-là, 
L  E  L  I  O. 

Le  dédit  même  qui  eft  entre  nous  . . . 
La  Comtesse^ fâchée. 

Eh  bien  !  ce  dédit  vous  chagrine;  il  n’jç 


C  O  M  E  D  I  É. 

a. qu’à  le  rompre;  que  ne  me  difiez-voug 
cela  fur  le  champ  f  il  y  a  une  heure  que. 
vous  bialfez  pour  arriver  là. 

L  E  L  I  O. 

Le  rompre!  J’aimerois  mieux  mourir 5. 
tie  rn’alTure-t’il  pas  votre  main  f 
La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Et  qu’efl-ce  que  c’eft  que  ma  main  fanS 
mon  cœur  f 

Leu  10. 

J’efpere  avoir  Tun  &  l’autre. 

La  Comtesse. 

Pourquoi  me  déplaifez-vous  donc  ? 

L  E  L  I  O. 

‘  'En  quoi  donc  ai-je  pu  vous  déplaire  f 
iVous  aurez  de  la  peine  à  le  dire  vous» 
même. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  jaloux,  premièrement. 

L  E  L  I  O. 

Eh  !  morbleu ,  Madame ,  quand  on 

me ... . 

La  Comtesse. 

Ah  !  quel  emportement  ! 

L  E  L  I  O. 

.  Peur- on  s’empêcher  d 'être  jaloux  P  Au¬ 
trefois  vous  me  reprochiez  que  je  ne  l’é- 
tois  pas  allez  ;  vous  me  trouviez  trop 

E  ij 
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tranquille  :  me  voici  inquiet  ;  &  je  vou$ 
déplais. 

La  Comtesse. 

Achevez,  Monfieur;  concluez  que  je 
fuis  une  capricieufe  :  vpilà  ce  que  vous 
voulez  dire ,  je  vous  entends  bien  ;  le  com¬ 
pliment  que  vous  me  faites ,  eft  digne  de 
l’entretien  dont  vous  me  régalez  depuis 
une  heure  ;  &  après  cela  vous  me  deman¬ 
dez  en  quoi  vous  me  déplaifez  i*  ah^l’é- 
trange  caraétere  1 

L  E  L  I  O. 

Mais  je  ne  vous  appelle  pas  caprîcieufe; 
Madame  ;  je  dis  f  ulement  que  vous  vou¬ 
liez  que  je  fuiTe  •  jaloux  :  aujourd  hui  je  lé 
fuis  ,  pourquoi  le  trouvez  -  vous  mau-s 
vais  i 

La  Comtesse. 

Eh  bien  !  vous  direz  encore  que  vous 
ne  m’appeliez  pas  fantafquef 
L  E  L  I  O. 

De  grâce,  répondez. 

La  Comtesse. 

Non  ,  Monfieur,  on  n’a  jamais  dit  à  une 
femme  ce  que  vous  me  dires-là  ;  &  je  n’ai 
vu  que  vous  dans  la  vie  qui  m’ayiez  troa-3 
vee  fl  ridicule. 

L  E  L  I  O ,  regardant  autour  de  lui. 

Je  chercherois  volontiers  à  qui  vous 
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parlez,  Madame  ;  car  ce  difcours  -  là  nê 
peut  pas  s’adrelTer  à  moi, 

La  C  o  m  t  e  s.s  e* 

Fort  bien!  me  voilà  devenue  vifionnaîre 
à  préfent  :  continuez  ,  Monfieur,  conti¬ 
nuez  ;  vous  ne  voulez  pas  rompre  le 
dédit ,  cependant  c’eft  moi  qui  ne  veux 
plus ,  n’eft-il  pas  vrai  ? 

L  E  E  I  O. 

Que  d’induflrie  pour  vous  fauver  d’une 
queftion  fort  fimple ,  à  laquelle  vous  ne 
pouvez  répondre  ! 

La  Comtesse. 

Oh!  Je  n’y  fçaurois  tenir  ;  capricieufe,’ 
ridicule.,  vifionnaîre  Sc  de  mauvaife  foi! 
ie  portrait  eft  flatteur  !  Je  ne  vous  con- 
noilTois  pas,  Monfieur Lelio;  je  ne  vous 
connoiflbis  pas;  vous  m’avez  trompée. 
Je  vous  palTerois  de  la  jaloufie  ;  je  ne 
parle  pas  delà  vôtre,  elle  n’efi:  pas  fup- 
pcrtable  ;  c’eft  une  jaloufie  terrible  , 
odieufe ,  qui  vient  du  fond  du  tempé¬ 
rament,  du  vice  de  votre  efprit;  ce  n’eft 
pas  délicatefle  chez  vous;  c’ell:  mauvaife 
humeur  naturelle  ;  c’efl:  précifément  ca- 
raélere.  Oh  !  ce  n’efl;  pas*  là  la  jaloufie 
que  je  vous  demandois  ;  je  voulois  une 
inquiétude  douce,  qui  a  fa  fource  dans  utï 
coeur  timide  Ôc  bien  touché ,  &  qui  n’eft 
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qu’une  louable  méfiance  de  foi  -  même.^ 
Avec  cette  jaloufie-là,  Monfieur,  on  ne 
dit  point  d  inveélives  aux  perfonnes  que 
l’on  aime;  on  ne  les  trouve  ni  ridicules, 
ni  fourbes,  njrfantafques ;  on  craint  feule¬ 
ment  de  n’être  pas  toujours  aimé ,  parce 
qu’on  ne  croit  pas  être  digne  de  l’être. 
Mais  cela  vous  pafl'e  ;  ces  lentimens-là  ne 
font  pas  du  reflort  d’une  ame  comme  la 
vôtre.  Chez  vous  ^  c’efl:  des  emporte- 
mens  ,  des  fureurs,  ou  pjr  a^rtifice  ;  vous 
foupçonnez  injurieufement  ;  vous  man¬ 
quez  d’eftime  ,  de  refpeél:  ^  de  foumiflion  ; 
vous  vous  appuyez  fur  un  dédit  ;  vous 
fondez  vos  droits  lur  des  raifons  de  con¬ 
trainte.  Un  dédit ,  Monfieur  Lelio  1  des 
foupçons  !  &  vous  appeliez  cela  de  l’a¬ 
mour  ?  C’efl;  un  amour  à  faire  peur» 
’AdieLi. 

L  E  L  T  O. 

Encore  un  mot^  vous  êtes  en  colere  ^ 
mais  vous  reviendrez  ;  car  vous  m’efti-i 
lïiez  dans  le  fond. 

La  C  o  m  t  e.s  s  F. 

Soit  ;  j’en  eflime  tant  d’autres.  Je  né 
regarde  pas  cela  comme  un  grand  mérite 
d’être  eftimable  ;  on  n’eft  que  ce  qu’on 
doit  être. 
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L  E  L  I  O. 

Pour  nous  accommoder  ,  accordez- 
moi  une  grâce;  vous  m’êtes  chere,  le 
Chevalier  vous  aime ayez  pour  lui  un 
peu  plus  de  froideur;  infinuez-lui  qu’il 
lîOüs  laiffe  ^  q  l’il  s’en  retourne  à  Paris. 

La  Comtesse^ 

Lui  infinuer  qu’il  nous  laide;  c’efî-à-^ 
dire ,  lui  glifl'er  tout  doucement  une  im- . 
pertinence  qui  me  fera  tout  doucement 
paffer  dans  fon  efprit  pour  une  femme 
qui  ne  fçait  pas  vivre.  Non  ^  Monfiuur  ; 
vous  m’en  difpenferez  ,  s’il  vous  clair. 
Toute  la  fubtilité  poflible  n’empêchera 
pas  un  compliment  d  être  ridicule  quand' 
il  l’eft  ;  vous  me  le  prouvez  par  le  votre. 
C’eft  un  avis  que  je  vous  infinue  tout 
doucement,  pour  vous  donner  un  petit 
eflai  de  ce  que  vous  appeliez  maniéré  in- 
finuante.  Elle  Je  mire. 


S  C  E  N  E  I  I  L 

LELIO,  TRIVELIN. 

L  E  L  I  O ,  en  riant, 

A  Lions ,  allons ,  cela  va  très-ronde¬ 
ment  ;  j  épouferai  les  douze  mille 
livres  de  rente.  Mais  voilà  le  Valet  du 

-  E  iy 


LA  FAUSSE  SUIVANTE, 
Cbevalier.  A  Trivelin,  Il  m’a  paru  tantat 
tu  avois  quelque  chofe  à  me  dire. 

T  K  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  Monfieur;  pardonnez  à  la  liber¬ 
té  que  je  prends.  L’équipage  où  je  fuis 
ne  prévient  pas  en  ma  faveur  :  cepen¬ 
dant  tel  que  vous  me  voyez ,  il  y  a  là- 
dedans  le  cœur  d’un  honnête  homme , 
avec  une  extrême  inclination  pour  les 
honnêtes  gens. 

L  E  L  I  O. 

Je  le  crois. 

Trivelin. 

Moi- même ,  &  je  le  dis  avec  un  fouve- 
nir  modefte,  moi-même  autrefois  j’ai  été 
du  nombre  de  ces  honnêtes  gens  ;  mais 
vous  fçaveZj  Monfieur,  à  combien  d’acci- 
dens  nous  fommes  fujets  dans  la  vie  :  le 
fort  m’a  joué  ;  il  en  a  joué  bien  d’autres: 
l’hiftoire  efl:  remplie  du  récit  de  fes  mau¬ 
vais  tours  :  Princes,  Héros  il  a  tout  mal, 
mené  :  &  je  me  confole  de  mes  malheurs 
avec  de  tels  confrères. 

L  E  L  I  O. 

Tu  m’obligerois  de  retrancher  tes  ré¬ 
flexions  ,  &  de  venir  au  fait. 

Trivelin. 

Les  infortunés  font  un  peu  babillards  ^ 
Monfieur  ^  ils  s’attendrilTent  aifément  fur 
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leurs  aventures.  Mais  je  coupe  court  ;  & 
ce  petit  préambule  me  fervira ,  s’il  vous 
plaît ,  à  m’attirer  un  peu  d’eftime  ,  Sc 
donnera  du  poids  à  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

L  E  L  I  O, 

Soit. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  fçavez  que  je  fais  la  fonélion  de 
Domeftique  auprès  de  Monfieur  le  Che¬ 
valier. 

li  E  L  I  Oi 

Oui. 

Trivelin. 

Je  ne  demeurerai  pas  long-temps  avec 
lui,  Monfieur;  fon  caraélere  donne  trog 
de  fcandale  au  mien. 

L  E  L  I  O, 

Eh  !  que  trouves -tu  de  mauvais  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  vous  êtes  différent  de  lui  !  A  peine 
vous  ai -je  vu  ,  vous  ai-  je  entendu  par¬ 
ler,  que  j’ai  dit  en  moi  même  ;  Ah  ,  quelle 
ame  franche  !  que  de  netteté  dans  ce 
cœur -là!  ^ 

L  E  L  I  O. 

Tu  vas  encore  t’amufer  à  mon  éloge  ^ 
fu  ne  finiras  point. 
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T  JR  I  V  E  L  I  N. 

Monfieur,  la  vertu  vaut  bien  une  petite? 
parenthèfe  en  fa  faveur, 

Lelio* 

Venons  donc  au  refte  à  préfent. 

Trivelin. 

De  grâce  ,  foufïrez  qu’auparavant  nou5 
convenions  d’un  petit  article. 

*  L  E  L  I  O. 

>  Parles. 

Trivelin. 

Je  fuis  fier;  mais  je  fuis  pauvre;  qua¬ 
lités  5  comme  vous  jugez  bien ,  très  -  diffi¬ 
ciles  à  accorder  l’une  avec  Pautre ,  &  qui 
pourtant  ont  la  rage  de  fe  trouver  pref- 
que  toujours  enfemble  ;  voilà  ce  qui 
paffe. 

L  E  L  I  O. 

Pourfuis.  A  quoi  nous  mènent  ta  fierte 
&  ta  pauvreté  ? 

Trivelin. 

Elles  nous  mènent  à  un  combat  qui  fe 
paflTe  entr’elles.  La  fierté  fe  défend  d’a¬ 
bord  à  merveille  ;  mais  fon  ennemie  eft 
bien  prefiante  :  bientôt  la  fierté  plie  ,  re¬ 
cule  ,  fuit,  &  laifie  le  champ  de  bataille 
à  la  pauvreté ,  qui  ne  rougit  de  rien , 
&  qui  follicite  en  ce  moment  votre  libé-r 
rafité. 


L  E  L  1  O. 

Je  t’entends  ;  tu  me  demandes  quelque 
argimt  pour  récompenle  de  l’avis  que  tu 
vas  me  donner. 

Trivelin. 

Vous  y  êtes  :  les  âmes  généreufes  ont 
ce’a  de  bon,  qu’elles  devinent  ce  qu’il  vous 
faut,  &  vous  épargnent  la  honte  d’explir 
quer  vos  beloins  ;  que  cela  eft  beau  ! 

L  E  L  I  O. 

Je  confens  à  ce  que  tu  demandes ,  à  une 
condition ,  à  mon  tour  ;  c’eft  que  le  fecret 
que  tu  m’apprendras,  vaudra  la  peine  d’ê¬ 
tre  payé;  &  je  ferai  de  bonne  foi  là-def-i 
fus.  Dis  à  préfent. 

Trivelin,. 

Pourquoi  faut  il  que  la  rareté  de 
gent  ait  ruiné  la  générofité  de  vos  pa¬ 
reils  ?  Quelle  mifere  !  Mais  n’importe,  vo¬ 
tre  équité  me  rendra  ce  que  votre  écono¬ 
mie  me  retranche  ;  &  je  commence  :  Vous 
croyez  le  Chevalier  votre  intime  Ôc  fidèle 
ami,  n’eft“Ce  pas  ? 

L  E  L  I  O. 

Oui ,  fans  doute.' 

T  R  I  V  E  L  I  Nt 

Erreur. 

L  E  L  I  O.  # 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  croyez  que  la  Comtefle  vous  ainre 
toujours  ? 

L  E  L  I  O* 

J’en  fuis  perfuadc. 

T  R  I.V  E  L  I  N. 

Erreur  ;  trois  fois  erreur. 

L  E  L  I  O, 

Comment  ? 

Trivelin. 

Oui,  Monfieur,  vous  n’avez  ni  ami ,  nî 
MaîtreflTe.  Quel  brigandage  dans  ce  mon¬ 
de  !  La  Comteffe  ne  vous  aime  plus  :  le 
Chevalier  vous  a  efcamoté  fon  cœur  ;  il 
l’aime;  il  en  eft  aimé  :  c’efl:  un  fait,  je  le 
fçais,  je  l’ai  vu  ,  je  vous  en  avertis  ;  fai- 
îes-en  votre  profit  Ôc  le  mien. 

L  E  L  I  O. 

Eh!  dis-moi,  as* tu  remarqué  quelqufi^ 
chofe  qui  te  rende  sûr  de  cela  ? 

Trivelin. 

Monfieur,  on  peut  fe  fier  à  mes  obfer- 
varions  :  tenez ,  je  n’ai  qu’à  regarder  une 
femme  entre  deux  yeux,  je  vous  dirai 
ce  qu’elle  fent  &  ce  qu’elle  fentira ,  le 
tout  à  une  virgule  près.  Tout  ce  qui  fe 
paffe  dans  fon  cœur,  s’écrit  fur  fon  vifa^ 
ge;  &j’ai  tant  étudié  cette  écriture-- là, 
que  je  la  lis  tout  aufli  couramment  que. 
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la  mienne.  Par  exemple,  tantôt  pendant 
que  vous  vous  amufiez  dans  le  jardin 
à  cueillir  des  fleurs  pour  la  Comtefle,' 
Je  raccommodois  près  d’elle  une  paliflade 
&  jc!  voyois  le  Chevalier  fautillant ,  rire  Ôc 
folâtrer  avec  elle.  Que  vous  êtes  badin,' 
lui  difoit  -  elle  ,  en  fouriant  négligem-, 
ment  à  fes  enjouemcns  !  Tout  autre  que 
moi  n’auroit  rien  remarqué  dans  ce  fou- 
rire- là  ,  c’étoit  un  chifl're  ;  fçavez-vous 
ce  q'^’il  fignifioit  ?  Que  vous  m’amufez 
agréablement ,  Chevalier  !  que  vous  êtes 
aimable  dans  vos  façons  î  ne  fentez-voust 
pas  que  vous  me  plaifez  ? 

L  E  L  I  O. 

Cela  eft  bon  :  maiç  rapportes-raoi 
■que  chofe  que  je  puifle  expliquer  ,  moi  ^ 
qui  ne  fuis  pas  fi  fçavant  qqe  toi. 

Trivelin. 

En  voici  qui  ne  demande  nulle  con-^ 
dition.  Le  Chevalier  continuoit,  lui  vdH 
loit  quelques  baifers,  dont  on  fe  fachoit,’ 
&  qu’on  n’efquivoit  pas.  Laiflez  -  moi 
donc,  difoit-elle,  avec  un  vifage  indo¬ 
lent  ,  qui  ne  faifoit  rien  pour  fe  tirer  d’af¬ 
faires  ,  qui  avok  la  parelfe  de  refter  ex- 
pofé  à  l’injure  ;  mais  en  vérité  vous  n’y 
îbngez  pas ,  ajoutoit-elle  enfuire.  Et  moi 
îout  en  raccommodant  ma  paliflade^  fexa 
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’pliquois  cç  vous  ny  fonge^  pas  j  &  ce  laif^ 
Je^-moi  donc ,  &  je  voyois  que  cela  vou¬ 
loir  dire  :  courage  Chevalier  ,  encore  un 
baifer  fur  le  même  ton  ;  furprenez  -  njoi 
toujours ,  afin  de  fauver  les  bienféances  : 
je  ne  dois  confentirà  rien  ;  mais  fi  vous 
êtes  adroit,  je  n’y  fçaurois  que  faire,  ce  ne 
fera  pas  ma  faute. 

L  E  L  I  O. 

Oui-dà,  c’eft  quelque  chofe  que  des 
baifers. 

Trivelin. 

Voici  le  plus  touchant.  Ah  ,  la  belle 
main  !  s’écrie-t-il  enfuite  ;  fouffrez  que  je 
Tadmire.  Il  n’eft  pas  nécelfaire.  De  grâ¬ 
ce.  Je  ne  veux  point.  Ce  nonobftant  la 
main  eft  prife,  admirée,  careffée  ,  cela  va 
tout  de  fuite  ;  arrêtez  -  vous  :  point  de 
nouvelles.  Un  coup  d’éventail  part  là- 
deffus ,  coup  galant  qui  fignifie  ,  ne  lâ¬ 
chez  point;  l’éventail  eft  faifi  :  nouvel¬ 
les  pirateries  fur  la  main  qu’on  tient  ; 
l’autre  vient  à  fon  fecours  ;  autant  de  pris 
encore  par  l’ennemi  :  mais  je  ne  vous 
comprens  point,  finiffez-donc.  Vous  en 
parlez  bien  à  votre  aife  ,  Madame.  Alors 
la  Comtelfe  de  s’embarraffer  ;  le  Chevalier 
de  la  regarder  tendrement  ;  elle  de  rou¬ 
gir;  lui  de  s’animer  ;  elle  de  fe  fâcher  fanç 
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Icolere  ;  lui  de  le  jetter  à  fes  genoux  fans 
repentance  *,  elle  de  pouffer  honteulement 
un  demi-foupir  ;  lui  de  ripofter  effronté- 
ment  par  un  tout  entier  ;  &  puis  vient 
difefilence ,  &  p  is  des  regards  qui  font 
bien  tendres ,  &  puis  d  autres  qui  n*o- 
fent  pas  lêtre,  &  puis...  queft-ce  que 
cda  fïgnifie  ,  Monfieur.?  Vous  le  voyez 
bien,  Madame  :  levez -vous  donc  :  me 
pardonnez-vous?  ah  î  jenefçai.  Le  pro¬ 
cès  en  étoit-là  quand  vous  êtes  venu 
mais  je  crois  maintenant  ks  parties  d  acr 
cord  :  Qu  en  dites-vous  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  dis  que  ta  découverte  commence  à 
prendre  forme. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Commence  à  prendre  forme  !  ôc  juf-: 
qu’où  prétendez  -  vous  donc  que  je  la 
conduife  pour  vous  perfuader  ?  Je  dé- 
fefpere  de  la  pouffer  jamais  plus  loin; 
j’ai  vu  1  amour  naiffant;  quand  il  fera 
grand  garçon ,  j’aurai  beau  1  attendre  au¬ 
près  de  lapaliffade,  au  diable  s’il  y  vient 
îjadiner  ;  or  il  grandira  s'il  n’eft  déjà 
grandi ,  car  il  m  a  paru  aller  bon  train^ 
le  gaillard. 

L  E  L  I 

Tort  bon  train ,  ma  foi* 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Qoe  dites -vous  de  la  ComteflTef^ne 
l’auriez  -  vous  pas  époufée  fans  moi  ?  Si 
vous  aviez  vu  de  quel  air-  elle  abandon- 
noit  fa  main  blanobcrau  Chevalier  !  ^ 

L  E  L  I  O. 

En  vérité ,  te  paroiffoit-il  qu’elle  y  prît; 
goût  f 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui,  Monfieur.'^  part.  On  diroit  qu’il 
en  prend  auflî ,  lui.  A-Lelio,  Eh  bien  , 
trouvez  -  vous  que  mon  avis  mérite  fa*? 
laire  ? 

L  E  L  I  O, 

Sans  difficulté.  Tu  es  un  coquin; 

Trivelin,  à  part. 

Sans  difficulté  ^  tu  es  un  coquin  :  voilà 
un  prélude  de  reconnoilfance  bien  bi*^ 
zarre  ! 

Le  JL  10. 

Le  Chevalier  te  donneront  cent  coups 
de  bâton ,  fi  je  lui  difois  que  tu  le  trahis  : 
oh  !  ces  coups  de  bâton  que  tu  mérités ,  ma 
bonté  te  les  épargne.  Je  ne  dirai  mot. 

Adieu  ,  tu  dois  être  content ,  te  voilà 
payé. 


SCENE 
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SCENE  IV- 

TRIVELIN. 

JE  n’avois  jamais  vu  de  monnoîe  frap-s 
pée  à  ce  coin -là.  Adieu,  Monfieur  ; 
je  fuis  votre  ferviteur  ;  que  le  Ciel  veuille 
vous  combler  des  faveurs  que  je  mérite; 
De  toutes  les  grimaces  que  m’a  fait  la  for¬ 
tune,  voilà  certes  la  plus  comique.  Me 
payer  en  exemption  de  coups  de  bâton  ! 
c’efl:  ce  qu’on  appelle  faire  argent  de  tout. 
Je  n*y  comprens  rien  :  je  lui  dis  que  fa  Mai- 
treffele  plante  là^  il  me  demande  fi  elle  y 
prend  goût.  Eft-ce  que  notre  Chevalier 
m’en  feroit  accroire  Ü  &  feroient-ils  tous 
deux  meilleurs  amis  que  je  ne  penfe. 

SCENE  V. 

ARLEQUIN,  TRIVELIN,' 

Trivelin,  à  pan, 

INterrogeons  un  peu  Arlequin  là-delTus; 
Haut,  Ah,  te  voilà  1  Ou  vas-tu  f 
Arlequin. 

Voir  s’il  y  a  des  lettres  pour  mon 
Maître. 

La  FauJJe  Suivmui  F 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Tu  me  parois  occupé  :  à  quoi  eft-ce  qud 
tu  rêves  ? 

Arlequin. 

A  des  louis  d’or. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Diantre!  tes  réflexions  font  de  riche 
ëtofFcr 


Arlequin. 

Et  je  te  cherchois  aulîi  pour  te  parler, 
T  R  I  V  E  L  I  N, 

Et  que  veux-tu  de  moi  ? 

Arlequin, 

T’entretenir  de  louis  d’or. 

Trivelin. 

Encore  des  louis  d’or!  Mais  tu  as  une 
mine  d’or  dans  ta  tête. 

Arlequin. 

Dis-moi^  mon  ami,  où  as-tu  pris  tou¬ 
tes  ces  pifloles  que  je  t’ai  vu  tantôt  tirer 
de  ta  poche  pour  payer  la  bouteille  de 
vin  que  nous  avons  bue  au  cabaret  du 
Bourg  t  Je  voudrois  bien  fçavoir  le  fecret 
que  tu  as  pour  en  faire. 

Trivelin. 


Mon  ami^  je  ne  pourrai  guères  te  don¬ 
ner  le  fecret  d’en  faire;  je  n’ai  jamais  pof 
^  fédé  que  le  fecret  de  les  dépenfer. 


/ 
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Arlequin. 

Oh  !  jVi  auflî  un  fecret  qui  eft  bon  pour 
cela ,  moi  ;  je  l’ai  appris  au  cabaret  en  per-! 
feélion. 


T  R  I  V  E  L  I  N. 

Oui-dà,  on  fait  fon  affaire  avec  du  vîn,^ 
quoique  lentement  ;  mais  en  y  joignant 
une  pincée  d’inclination  pour  le  beau  fexe^ 
on  y  réuflît  bien  autrement. 

Arlequin. 

Ah ,  le  beau  fexe  !  on  ne  trouve  point 
de  cet  ingrédient-là  ici. 

Trivelin. 

Tu  n’y  demeureras  pas  toujours.  Maïs 
de  grâce  ,  inflruis-moi  d’une  chofe  à  ton 
tour  :  Ton  Maître  &  Monfieur  le  Cheva* 
lier  s’aiment-ils  beaucoup  ? 

Arlequin^ 

Oui. 

Trivelin. 

Fi  !  Se  témoignent-ils  de  grands  em- 
prelfemens  ?  fe  font-ils  beaucoup  d’ami-* 
tié  ? 


Arlequin. 

Ils  fe  difent  ;  Comment  te  portes-tu  ;  à' 
ton  fcrvice  ;  &  moi  aulîî  ;  j’en  fuis  bien 
aife  :  après  cela  ils  dînent  &  foupent  enfem- 
ble  ;  de  puis:  Bon  foir;  je  te  fouhaite  une 
bonne  nuit  j  ôc  puis  iis  fe  couchent ,  &  puis  ^ 

F  ij 
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ils  dorment,  &  puis  le  jour  vient  :  eft-ce 
^ique  tu  veux  qu’ils  fe  difent  des  injures  ? 

Trivelin. 

Non,  mon  ami  ;  c’eft  que  j’avois  queU’ 
iq’ie  petite  raifon  de  te  demander  cela, 
par  Rapport  à  quelqu’aventure  qui  m’eft 
arrivée  ici. 

Arlequin. 

Toi? 

Trivelin. 

Oui ,  j’ai  touché  le  cœur  d’une  aima* 
ble  perfonne  ;  6c  l’amitié,  de  nos  Maître! 
prolongera  notre  féjour  ici. 

Arlequin. 

Et  ou  eft'Ce  que  cette  rare  perfbnne-là 
habite  avec  fon  cœur  ? 

Trivelin. 

Ici ,  te  disqe  :  malpefte  !  c ’eft  une  affaire 
qui  m’eft  de  conféquence. 

A  rt  L  E  Q  U  l  N. 

Quel  plaifir  1  Elle  eft  jeune  ? 

Trivelin. 

Je  lui  crois  dix-neuf  à  vingt  ans. 

Arlequin. 

Ah  ,  le  tendron  !  Elle  eft  jolie  ? 

Trivelin. 

Jolie  !  quelle  maigre  épithéte  !  Vous  lui 
manquez  de  relp'â:  ;  fçachez  qu’elle  eft 
charmante,  adorable,  digne  de  moi. 


C  O  M  E  D  I  E.  '6^ 

Arlequin,  touché» 

Ail ,  mamour  !  friandife  de  mon  ame  ! 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Et  c’efl:  de  fa  main  mignonne  que  je 
tiens  ces  louis  d’or  dont  tu  pafles,  & 
que  le  don  qu’elle  m’en  a  fait  me  rend  fi 
précieux. 

ARLEQUiNdce  mot  laijfe  aller  fes  braso 
Je  n’en  puis  plus. 

TriveliN,  à  part» 

Il  me  divertit ,  je  veux  le  pouffer  juf- 
qu’à  l’évanouiffementi  Haut,  Ce  n’eft  pas  le 
tout,  mon  ami  ;  fes  difcours  ont  charmé  mon 
coeur;  de  la  maniéré  dont  elle  rti’a peint, 
j’avois  honte  de  me  trouver  fi  aimable* 
M’aimerez- vous,  me  difoit-elle  f  puis-je 
compter  fur  votre  cœur  f 

Arlequin,  tranfporté» 

Oui,  ma  Reine. 

Trivelin. 

A  q’fi  parles-tu  ? 

Arlequin 

À  elle;  j’ai  cru  qu’elle  m’interfogeoit* 
TriveLiN,  riant. 

Ah ,  ah ,  ah  !  Pendant  qu’elle  me  par- 
loit  ,  ingénieufe  à  me  prouver  fa  ten- 
dreffcj  elle  fouilloit  dans  fa  poche  pour, 
en  tirer  cet  or  qui  fait  mes  délices.  Pre?- 
pez ,  m’a-t’elle  dit ,  en  me  le  gliffant  dans 
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là  inain  ;  &  comme  poliment  j’ouvroi^ 
Hia  main  avec  lenteur  :  prenez-donc ,  s’eft- 
clle  écriée  ;  ce  n’eft-là  qu’un  échantillon 
du  coffre-fort  que  je  vous  deftine  :  alors 
|e  me  fuis  rendu  ;  car  un  échantillon  ne 
fe  refüfe  point. 

'A  R  L  E  Q  U  m  jette  fa  batte  Gr  fa  ceinture 

à  terre ,  Gr  fe  jettant  à  genoux,  il  dit  : 

Ah  !  mon  ami,  je  tombe  à  tes  pieds  pouf 
te  fupplicr  en  toute  humilité  ^  de  me 
montrer  feulement  la  face  royale  de  cette 
incomparable  fille,  qui  donne  un  cœur  & 
des  louis  d’or  du  Pérou  avec  :  peut-être 
me  fcra-t’elle  aufîî  préfent  de  quelque 
échantillon  :  je  ne  veux  que  la  voir  ;  l’ad¬ 
mirer  ,  &  puis  mourir  content. 

Trivelin. 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  mon  enfant  ;  il  nê 
faut  pas  régler  tes  efpérances  fur  mes 
aventures.  Vois-tu  bien,  entre  le  Baudet 
&  le  Cheval  d’Efpagne ,  il  y  a  quelque  dif¬ 
férence. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  te  regarde  comme  le  premier 
Cheval  du  monde. 

Trivelin. 

Tu  abufes  de  mes  comparaifons  :  je  te 
permets  de  m’eftimer;  Arlequin,  mais  ne 
me  loue  jamais. 
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Arlequin. 

Montres-moi  donc  cette  fille . .  ; . 
Trivelin. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  mais  je  t’aime ,  6^ 
tu  te  fendras  de  ma  bonne  fortune  :  dèsf’ 
aujourd’hui  je  te  fonde  une  bouteille  de 
Bourgogne  pour  autant  de  jours  que  nous 
ferons  ici. 

Arlequin,  demi-pleurant. 

Une  bouteille  par  jour,  cela  fait  trente 
bouteilles  par  mois  :  pour  me  confoler  dans 
ma  douleur,  donnes- moi  en  argent  lafon^ 
dation  du  premier  mois. 

Trivelin. 

Mon  fîls^  je  fuis  bien  aife  d’afRfter  à  cha’* 
que  payement. 

Arlequin,  en  s*  en  allant  ^ 

^  pleurant.  ^ 

Je  ne  verrai  donc  point  ma  Reine  f  Ou 
êtes-vous  donc,  petit  louis  d’or  de  mon 
amef  Hélas!  je  m’en  vais  vous  chercher 
par-tout ,  hi ,  hi,  hi ,  hi.  Et  puis  d'un  ton 
net  :  Veux-  tu  aller  boire  le  premier  mois 
de  fondation  f 

Trivelin. 

Voilà  mon  Maître  ^  je  ne  fçaurois  ;  mais 
vas  m’attendre.  Arlequin  s\n  vd,  m  recojn^ 
jnmpam^  hi^  hi,  hi^  kU 
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S  CE  NE  V  L 
LE  CHEVALIER,  TRI  VELIN, 
Trivelin. 

JE  lui  ai  renverfé  i’efprit,  ha,  ha, ha,  ha,’ 
le  pauvre  garçon  !  il  n’eft  pas  digne 
d  ctre  aflfocié  à  notre  intrigue. 

Le  Chevalier  vient  ^  Trivelin  dic  j 

Ah  !  vous  voilà,  Chevalier  fans  pareil* 
Eh  bien  ,  notre  affaire  va-t’elle  bien  ?  * 
Le  Chevalier,  comme  en  colere* 
Fort  bien ,  Mons  Trivelin  :  mais  je  vous 
tlierchois  pour  vous  dire  que  vous  ne  va- 
jiez  rien. 

Trivelin, 

C’eft  bien  peu  de  chofe  que  rien  :  Si 
.vous  me  cherchiez  tout  exprès  pour  me 
dire  cela  f 

Le  Chevalier; 

En  un  mot  tu  es  un  coquin. 
Trivelin. 

Vous  voilà  dans  l’erreur  de  tout  lâ 
înonde. 

Le  Chevaliee, 

Un  fourbe  ^  de  qui  je  me  vengerai. 
Trivelin. 

Mes  vertus  ont  cela  de  malheureux  ^ 

que  lies 
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qu’elles  n’ont  jamais  été  connues  de  per- 
fonne. 

Le  Chevalier; 

Je  voudrois  bien  fçavoir  de  quoi  vous 
vous  mêlez ,  d’aller  dire  à  Monlîeur  Le* 
lio  que  j’aime  la  ComtefTe  ? 

Trivelin. 

Comment ,  il  vous  a  rapporté  ce  que  Je 
lui  ait  dit  f 

Le  Chevalier.- 

Sans  doute. 

Trivelin. 

Vous  me  faites  plaifir  de  m’en  avertir. 
Pour  payer  mon  avis  »  il  avoit  promis  de 
fe  taire  3  il  a  parlé ,  la  dette  fubfifte. 

Le  Chevalier. 

Fort  bien  î  C’étoit  donc  pour  tirer  de 
l’argent  de  lui ,  Monfieur  le  faquin  I 
Trivelin. 

Monfieur  le  faquin!  Retranchez  ces  pe¬ 
tits  agrémens-Ià  de  votre  difcours  ;  ce  font 
des  deurs  de  Rétborique  qui  m’entêtent  : 
Je  voulois  avoir  de  l’argent  ;  cela  eft  vrai. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  ne  t’en  avois-je  pas  donné  ? 

Tr  I  V  E  L  I  N. 

Ne  l’avois-je  pas  pris  de  bonne  grâce  ? 
de  quoi  vous  plaignez*vous  ?  votre  argent 
eft'il  infociable  f  ne  pouvoit-il  pas  s’ac* 

La  FauJJi  Suwante»  G 
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commoder  avec  celui  de  Monfieur  Lelio  ? 

Le  Chevalier. 

Prends-y  garde ,  fi  tu  retombes  encore 
dans  la  moindre  impertinence ,  j’ai  une 
Maîtreffe ,  qui  aura  foin  de  toi ,  je  t’en 
alTure, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Arrêtez ,  ma  difcrétion  s’afToiblit  ;  Je 
l’avoue  ,  je  la  fens  infirme  ;  il  fera  bon  de 
la  rétablir  par  un  baifer  ou  deux. 

Le  Chevalier. 

Non. 

Trivelin. 

Convertiffons  donc  cela  en  autre  chofe. 

Le  Chevalier. 

Je  ne  fçaurois. 

Trivëlin. 

Vous  ne  m’enjcendez  point ,  je  ne  puis 
me  réfoudre  à  vous  dire  le  mot  de  l’énig¬ 
me.  Le  Chevalier  tire  fa  montre.  Ah ,  ah , 
tu  la  devineras  ;  tu  n’y  es  plus  ;  le  mot  n’eft 
pas  une  montre ,  la  montre  en  approche 
pourtant ,  à  caufe  du  métal. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  je  vous  entends  à  merveille  ;  qu’à 
cela  ne  tienne. 

Trivelin. 

J  aime  pourtant  mieux  un  baifer. 
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Le  Chevalier. 

Tiens  ;  mais  obferve  ta  conduite. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah,  friponne  !  tu  triches  ma  flamme  ;  m 
t’efquives ,  mais  avec  tant  de  grâce ,  qù’il 
faut  me  rendre. 


SCENE  V  I  L 

'LE  CHEVALIER. TRIVELIN, 
ARLEQUIN,  vient .  a  écouté  la 
fin  de  la  Scène  par  derrière  ;  dans  le  tems 
que  le  Chevalier  donne  de  U argent  à  Tri-- 
velin .  dhme  main  il  prend  V  argents  ^  dt\ 
Vautre  il  embrajje  le  Chevalier. 

Arlequin. 

Ah,  je  la  tiens  !  ah  ,  mamour!  je  me 
meurs  î  cher  petit  lingot  d’or ,  je  n’eti 
puis  plus.  Ah  ,  Trivelin  !  je  fuis  heureux. 
Trivelin. 

Et  moi  volé. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  au  défefpoir,  mon  fecret  eft  dé- 
cquvert. 

/  Arlequin. 

Laiflez-moi  vous  contempler ,  çalTette 
de  mon  ame.  Qu’elle  eft  jolie  !  raignarde  , 
mon  cœur  s’en  va ,  je  me  trouve  mal , 

'  G  ij 
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vite  un  échantillon  pour  me  remettre 
ah,  ah,  ah,  ah  ! 

Le  Chevalier,  i  Trivdîn. 

Débarraffes-moide  lui 3  que  veut-il  dire 
avec  fon  échantillon  ? 

Triveltn. 

Bon ,  bon ,  c’efl:  de  Pargent  qu’il  de¬ 
mande. 

LeChevalier. 

S’il  ne  tient  qu’à  cela  pour  venir  à  bout 
du  delTein  que  je  pourfuis,  emmenes-le,  & 
engages-le  au  fecret  ;  voilà  de  quoi  le  faire 
taire.  A  Arlequin»  Mon  cher  Arlequin,  ne 
me  découvres  point,  je  te  promets  des 
échantillons  tant  que  tu  voudras  ;  Trivelin 
va  t’en  donner  ;  fuis-le ,  &  ne  dis  mot  3  tu 
n’aurois  rien  fi  tu  parlois. 

Arlequin. 

Malpefte  !  je  ferai  fage  :  m’aimerez-vous, 
petit  homme  f 

LeChevalier, 

Sans  doute. 

Trivelin. 

Allons ,  mon  fils ,  tu  te  fouvîens  bien  de 
la  bouteille  de  fondation  3  allons  la  boire. 
Arlequin,  fans  bouger. 

Allons. 

Trivelin. 

Viens  donc,  au  Chevalier^  Allez  votre 
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chemin  ,  &  ne  vous  embarralTez  de  rien* 
Arlequin,  en  s"  en  allant. 

Ah  !  la  belle  trouvaille ,  la  belle  trou¬ 
vaille  ! 


SCENE  V  1 1  1. 

LA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier,  feul  un  moment, 

A  Tout  hazard,  continuons  ce  que  j’aî 
commencé  ;  je  prends  trop  de  plai- 
fir  à  mon  projet  pour  labandonner;  dût- 
il  m’en  coûter  encore  vingt  piftoles ,  je 
veux  tâcher  d’en  venir  à  bout.  Voici  la 
ComtefTe  ;  je  la  crois  dans  de  bonnes  difpo- 
fitions  pour  moi  ;  achevons  de  la  détermi¬ 
ner.  Vous  me  paroilTez  bien  trifie,  Ma¬ 
dame  ;  qu’avez-vous  f 

La  Comtesse, æ part. 
Eprouvons  ce  qu’il  penfe.  Au  Chevalier, 
Je  viens  vous  faire  un  compliment  qui  me 
déplaît;  mais  je  ne  fçaurois  m’en  difpenfer. 
Le  Chevalier, 

Ah  !  notre  converfation  débute  mal  3 
Madame. 

LaComtesse. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  je  vous 
Yoyoisici  avecplaifir;  &  s’il  ne  tenolc 

G  iij 
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qu’à  moi ,  j’en  aurois  encore  beaucoup  à 
vous  y  voir. 

Le  Chevalier. 

J’entends  ;  je  vous  épargne  le  refte  ;  6c 
je  vais  coucher  à  Paris. 

La  Comtesse. 

Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi ,  Je  vous 
le  demande  en  grâce. 

Le  Chevalier. 

Je  n’examine  rien  j  vous  ordonnez ,  j’o¬ 
béis. 

La  Comtesse. 

Ne  dites  point  que  j’ordonne. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  Madame,  je  ne  vaux  pas  la  peine  que 
vous  vous  excufîez  ;  &  vous  êtes  trop 
bonne. 

La  Comtesse. 

Non ,  vous  dis- je  ;  &  fi  vous  voulez  ref- 
ter,  en  vérité  vous  êtes  le  maître. 

LeChevalier. 

Vous  ne  [rifquez  rien  à  me  donner  carte 
blanche;  je  fçais  le  refpeél:  que  je  dois  à 
vos  véritables  intentions. 

La  Comtesse. 

Mais ,  Chevalier,  il  ne  faut  pas  refpec- 
ter  des  chimères 

Le  Chevalier. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  poli  que  ce  dif- 
cours-là. 


COMEDIE.  7^ 
La  Comtesse. 

Il  n’y  a  rien  de  plus  défagréable  que 
votre  obftination  à  me  croire  polie  ;  car  il 
faudra ,  malgré  moi ,  que  je  la  fois  :  je 
fuis  d’un  fexe  un  peu  fier.  Je  vous  dis  de 
refter,  je  ne  fçaurois  aller  plus  loin  j  ai¬ 
dez-vous. 

Le  Chevalier,^  paru 

Sa  fierté  fe  meurt  ,  je  veux  l’achever* 
Adieu,  Madame,  je  craindrois  de 
prendre  le  change  ;  je  fuis  tenté  de  de¬ 
meurer,  &  je  fuis  le  danger  de  mal  in¬ 
terpréter  vos  honnêtetés.  Ad\eu  ;  vous 
renvoyez  mon  cœur  dans  un  terrible 
ctat. 

La  Comtesse. 

Vit-on  jamais  un  pareil  efprit ,  avec  fon 
cœur  qui  n’a  pas  le  fens  commun  ? 

Le  Chevalier, yè  retournant. 

Du  moins ,  Madame  ,  attendez  que  je 
fois  parti,  pour  marquer  un  dégoût  à  mon 
égard.  ^ 

La  Comtesse. 

Allez,  Monfieur,  je  ne  fçaurois  atten¬ 
dre  :  allez  à  Paris  chercher  des  femmes 
qui  s’expliquent  plus  précifément  que  moi, 
qui  vous  prient  de  relier  en  termes  for¬ 
mels  ,  qui  ne  rougilTent  de  rien  :  Pour 
tnoi,  je  me  ménage  ;  je  fçais  ce  que  je  me 
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dois  ;  &  vous  partirez,  puifque  vous  avez 
la  fureur  de  prendre  tout  de  travers. 

Le  Chevalier. 

Vous  ferai- je  plaifir  de  refter  ? 

La  Comtesse. 

Peut  -  on  mettre  une  femme  entre  le 
oui  &  le  non  ?  Quelle  brufque  alterna¬ 
tive  1  Y  a-t’il  rien  de  plus  haïlfable  qu’un 
homme  qui  ne  Ifçauroit  deviner  (  Mais 
allez- vous- en ,  je  fuis  lalTe  de  tout  faire. 

Le  Chevalier ,faijant fçmblant 
de  en  aller. 

Je  devine  donc  ;  je  me  fauve. 

LaComtesse. 

Il  devine,  dit-il;  il  devine,  &  s’en  va; 
la  belle  pénétration  !  Je  ne  fçais  pour¬ 
quoi  cet  homme  m’a  plu.  Lelio  n’a  qu’à 
le  fuivre;  je  le  congédie  ;  je  ne  veux  plus 
de  ces  importuns-là  chez  moi.  Ah  !  que 
îe  hais  les  hommes  à  préfent  !  qu’ils 
font  infuppprtables  !  j  y  renonce  de  bon 
cœur. 

Le  Chevalier^  comme  revenant 
fur  fes  pas. 

Je  ne  fongeois  pas ,  Madame  ,  que  je 
vais  dans  un  pays  ou  je  puis  vous  rendre 
quelques  fervices  ;  n’avez-vous  riçn  à  m’y 
commander  f 
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LaComtesse. 

Oui-dà  ;  oubliez  que  je  fouhaitoîs  que 
vous  reftafîîez  ici  :  voilà  tout.  ^ 

Le  Chevaliee. 

Voilà  une  commifîîon  qui  m’en  donne 
une  autre ,  c’eft  celle  de  refter  ;  &  je  m’en 
tiens  à  la  derniere. 

La  Comtesse. 

Comment  !  vous  comprenez  cela  f  quel 
prodige  !  En  vérité  il  n’y  a  pas  moyen  de 
s’étourdir  fur  les  bontés  qu’on  a  pour 
vous;  il  faut  fe  réfoudre  à  les  fentir,  ou 
vous  lailfer-là. 

Le  Chevalier, 

Je  vous  aime ,  &  ne  préfume  rien  en  ma 
faveur. 

La  Comtesse. 

Je  n’entends  pas  que  vous  préfumiez 
rien  non  plus. 

Le  Chevalier. 

Il  efl:  donc  inutile  de  me  retenir  ,  Ma¬ 
dame  ? 

LaComtesse. 

Inutile  ?  Comme  if  prend  tout  !  mais  U 
faut  bien  obferver  ce  qu’on  vous  dit. 

Le  Chevalier. 

Mais  auflî ,  que  ne  vous  expliquez-vous 
franchement?  Je  pars,  vous  me  retenez  ; 
je  crois  que  c’eft  pour  quelque  chofe  qui 
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en  vaudra  la  peine  :  point  du  tout  ;  c’eft 
pour  me  dire  :  Je  n’entends  pas  que  vous 
préfumjez  rien  non  plus  :  n’eft-ce  pas-là 
jquelque  chofe  de  bien  tentant  f  Et  moi. 
Madame,  je  n’entends  point  vivre  com¬ 
me  cela  ;  je  ne  fçaurois,  je  vous  aime 
trop. 

La  Comtesse. 

Vous  avez-là  un  amour  bien  mutin  ;  il 
eft  bien  preflfé. 

Le  Chevalier. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute  ;  il  eft  comme 
vous  me  l’avez  donné. 

La  Comtesse; 

Voyons  donc.  Que  voulez-vous  f 

Le  Chevalier. 

Vous  plaire. 

La  Comtesse. 

Hé  bien  il  faut  efpérer  que  cela  vien-* 
dra. 

Le  Chevalier. 

Moi,  me^jetter  dans  Tefpérance  !  Oh 
que  non  !  je  ne  donne  pas  dans  un  pays 
perdu  ;  je  ne  fçaurois  où  je  marche. 

La  Comtesse. 

Marchez,  marchez;  on  ne  vous  éga¬ 
rera  pas. 

Le  Chevalier. 

Donnez-m^oi  votre  cœur  pour  compa- 
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jgnon  de  voyage ,  &  je  m’embarque. 

La  Comtesse. 

Hum  ,  nous  n’irons  peut-être  pas  loin 
enfemble. 

Le  Chevalier. 

Hé,  par  ou  devinez-vous  celaî 
La  Comtesse. 

C’eft  que  je  vous  crois  volage. 

Le  Chevalier. 

Vous  m’avez  fait  peur;  j’ai  cru -votre 
foupçon  plus  grave  :  mais  pour  volage , 
s’il  n’y  a  que  cela  qui  vous  retienne  ,  par¬ 
tons  ;  quand  vous  me  connoîtrez  mieux  , 
vous  ne  me  reprocherez  pas  ce  défaut-là. 
LaComtesse. 

'Parlons  raifonnablement  ;  vous  pourrez 
me  plaire ,  je  n’en  difconviens  pas  ;  mais 
eft-il  naturel  que  vous  plaifiez  tout  d’un 
coup. 

L  E  Chevalier. 

Non.  Mais  fl  vous  vous  réglez  avec 
moi  fur  ce  qui  efl:  naturel ,  je  ne  tiens  rien  ; 
je  ne  fçaurois  obtenir  votre  cœur  que 
gratis  :  fi  j’attends  que  je  Paye  gagné ,  nous 
n’aurons  jamais  fait  ;  je  connois  ce  que 
vous  valez  &  ce  que  je  vaux. 

L  A  Com  t  e  s  s  e. 

Fiez-vous  à  moi,  je  fuis  généreufe  ,  je 
vous  ferai  peut-être  grâce. 
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Le  Chevalier, 

Rayez  le  peut-être  3  ce  que  vous  dite^ 
en  fera  plus  doux, 

La  Comtesse. 

LailTons-lejil  n  eft  peut-être  là  que  par 
bienféance. 

Le  Chevalier. 

Le  voilà  un  peu  mieux  placé,  par 
exemple. 

La  Comtesse. 

C’eft  que  j’ai  voulu  vous  raccommoder 
avec  lui. 

Le  Chevalier. 

Venons  au  fait  :  M’aimerez-vous  ? 

La  Comtesse. 

'  Mais,  au  bout  du  compte,  m’aimez- 
vous  ,  vous-même  ? 

Le  Chevalier. 

Oui ,  Madame  ;  j’ai  fait  ce  grand  ef¬ 
fort-là. 

La  Comtesse; 

Il  y  a  11  peu  de  temps  que  vous  me 
connoilTez,  que  je  ne  laifTe  pas  d’en  être 
Lrprife. 

Le  Chevalier. 

Vous  furprife  !  11  fait  jour ,  le  foleil 
nous  luit ,  cela  ne  vous  furprend-t’il  pas 
aulîî  ?  car  je  ne  fçai  que  répondre  à  de 
pareils  difcours moi.  Eh  !  Madame , 
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faut  -  il  vous  voir  plus  d’un  moment  pour 
apprendre  à  vous  adorer  ? 

La  Comtesse. 

Je  vous  crois ,  ne  vous  fâchez  point  ;  ne 
'me  chicanez  pas  davantage. 

Le  Chevalier. 

Oui ,  Comtefle  ^  je  vous  aime  ;  &  de 
tous  les  hommes  qui  peuvent  aimer  ^  il 
xiy  en  a  pas  un  dont  l’amour  foitfîpur, 

(i  raifonnable  ;  je  vous  en  fais  ferment  fur 
cette  belle  main  ^  qui  veut  bien  fe  livrer  à 
mes  careffes.  Regardez  -  moi,  Madame; 
tournez  vos  beaux  yeux  fur  moi  ;  ne  me 
volez  point  le  doux  embarras  que  j  y  fais 
naître.  Ah ,  quels  regards  !  qu’ils  font 
charmans  !  Qui  eft-ce  qui  auroit  jamais  dit 
qu’ils  tomberoient  fur  moi  f 

La  Comtesse.^ 

En  voilà  alTez  :  rendez  -  moi  ma  main  ; , 
elle  n’a  que  faire-là  ;  vous  parlerez  bien 
fans  elle. 

Le  Chevalier. 

Vous  me  l’avez  laidée  prendre^  lailTez- 
.moi  la  garder, 

L  A  Co  M  T  E  s  s  E. 

Courage;  j’attends  que  vous  ayez  fini. 
Le  Chevalier. 

Je  ne  finirai  jamais. 
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La  Comtesse. 

Vous  me  faites  oublier  ce  que  j’avoîs 
à  vous  dire  :  je  fuis  venue  tout  exprès  , 
&  vous  m’amufez  toujours.  Revenons  : 
vous  m’aimez ,  voilà  qui  va  fort  bien  ; 
mais  comment  ferons-nous  ?  Lelio  eft  ja¬ 
loux  de  vous. 

Le  Chevalier. 

Moi ,  je  le  fuis  de  lui  ;  nous  voilà  quit¬ 
tes, 

La  Comtesse. 

Il  a  peur  que  vous  ne  m’aimiêz. 

Le  Chevalier. 

C’eft  un  nigaud  d’en  avoir  peur;  il  de- 
yroit  en  être  lûr. 

La  Comtesse. 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

Le  Chevalier. 

Eh  !  pourquoi  ne  m’aimeriez-vous  pas  f 
je  le  trouve  plaifant  ;  il  falloir  lui  dire 
que  vous  m’aimiez ,  pour  le  guérir  de  fa 
crainte. 

La  Comtesse. 

‘  Mais ,  Chevalier^  il  faut  le  penfer  pour 
le  dire. 

Le  Chevalier; 

Comment  !  ne  m'avez  -  vous  pas  dit 
tout- à- l’heure  ,  que  vous  me  ferez  gra- 
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La  Comtesse. 

Je  vous  ai  dit  peut-être. 

Le  Chevalier. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  le  maudit 
p^eut-être  me  joueroit  un  mauvais  tour  ? 
Eh!  que  faites -vous  donc  de  mieux,  (i 
vous  ne  m’aimez  pas?  Eftce  encore  Le- 
lio  qni  triomphe  ? 

La  Comtesse. 

Lelio  commence  bien  à  me  déplaire. 

Le  Chevalier. 

Qu’il  achevé  donc ,  &  nous  laiffe  en 
repos. 

La  Comtesse. 

C’eft  le  caradlere  le  plus  fîngulier. 

Le  Chevalier. 

L’homme  le  plus  ennuyant.  * 

La  Comtesse. 

Et  brufque  avec  cela  ;  toujours  in¬ 
quiet  ;  je  ne  fçai  quel  parti  prendre  avec 
lui. 

'  LeChevalier. 

Le  parti  de  la  raifon. 

La  Comtesse. 

La  raifon  ne  plaide  plus  pour  lui ,  non 
plus  que  le  cœur. 

Le  Chevalier. 

Il  faut  qu’il  perde  fon  procès. 
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La  Comtesse. 

Me  le  confeillez-vous  ?  Je  crois  qu’e& 
feflivement  il  en  faut  venir  là. 

Le  Chevalier. 

Oui  :  mais  de  votre  cœur,  qu’en  ferez- 
vous  après  ?  . 

La  Comtesse. 

De  quoi  vous  mêlez-vous? 

Le  Chevalier, 
parbleu ,  de  mes  affaires. 

La  Comtesse. 

'  Vous  le  fçaurez  trop  tôt, 

L  E  C  H  E  V  a  L  I  E  R,^ 

Morbleu  l 

La  Comtesse, 

Qu’avez -vous  ? 

•  Le  Chevalier, 

C’eft  que  vous  avez  des  longueurs  qilî 
me  défefperent. 

LaComtesse. 

Mais  vous  êtes  bien  impatient.  Cheva¬ 
lier  !  perfonne  n’eft  comme  vous. 

Le  Chevalier, 

Ma  foi  5  Madame  ^  on  eft  ce  que  l’on 
peut  quand  on  vous  aime, 

La  Comtesse, 

Attendez,  je  veux  vous  connoître  mieux. 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  vif ,  ôc  je  vous  adore  5  me  voî- 

^  là 
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là  tout  entier  ;  mais  trouvons  un  expé¬ 
dient  qui  vous  mette  à  votre  aife.  Si  je 
vous  déplais ,  dites-moi  de  partir ,  &  je 
pars,  il  n’en  fera  plus  parlé  :  Si  je  puis  efpé- 
rer  quelque  chofe ,  ne  me  dites  rien  ,  je 
vous  difpenfe  de  me  répondre ,  votre  fi- 
lence  fera  ma  joie ,  &  il  ne  vous  en  coû¬ 
tera  pas  une  fyllabe  ;  vous  ne  fçauriez  pro¬ 
noncer  à  moins  de  frais. 

La  CoMTESSEr 

Ah! 

Le  Chevalieè, 

Je  fuis  content. 

La  Comtesse. 

J’étois  pourtant  venue  pour  vous  dire 
(de  nous  quitter  ;  Lelio  m’en  avoit  prié. 

Le  Chevalier. 

Laiffons-là  Lelio  ^  fa  caufe  ne  vauç  rien. 


SCENE  IX. 


LE  CHEVALIER.  LA  COMTESSE, 
LELIO  arrive  enfaifant  au  Chevalier 
des  Jignes  de  joie*^ 


Lelio. 

TOut  beau.  Monfieur  le  Chevalier, 
tout  beau  :  Lailfons-là  Lelio ,  dites- 
vous  $  vous  le  méprifez  bien.  Ah  j  grâces 
La  FauJJe  Suivante.  H 
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au  Ciel ,  &  à  la  bonté  de  Madame ,  il  n’en 
fera  rien,  s’il  vous  plaît;  Lelio  qui  vaut 
mieux  que' vous,  reftera,  &  vous  vous  en 
irez.  Comment  morbleu?  que  dites- vous 
de  lui..  Madame?  Ne  'uis-je  pas  entre  les 
mains  d’un  ami  bien  fcrupuleux  ?  ion  pro¬ 
cédé  n’eft-il  pas  édifiant  ? 

Le  Chevalier. 

Eh  !  que  trouvez  -  vous  de  fi  étrange  à 
mon  procédé  ,  Monfie  tr?  Quand  je  luis  , 
devenu  votre  ami ,  ai  je  fait  vœu  de  rom¬ 
pre  avec  la  beauté,  les  grâces  &  tout  ce 
qu’il  y  a  de  plus  aimable  dans  le  monde? 
Non,  parbleu  ;  votre  amitié  eft  belle  & 
bonne ,  mais  je  m’en  paflérai  mieux  que 
d’amour  pour  Madame.  Vous  trouvez  un 
rival  :  eh  bien  !  prenez  patience  ;  en  êtes- 
vous  étonné?  Si  Madame  n’a  pas  la  com- 
plaifance  de  s’enfermer  pour  vous  ,  vos 
étonnemens  ont  to^t  l’air  d  être  fréquens , 
&  il  faudra  bien  que  vous  vous  y  accou-* 
tumiez. 

_  Lelio. 

Je  n’ai  rien  à  vous  répondre  :  Madame 
aura  foin  de  me  venger  de  vos  louables 
entreprifes,  A  la  Comtejfe»  Voulez  •  vous 
bien  que  je  vous  donne  la  main  ,  Mada¬ 
me  ?  car  je  ne  vous  crois  pas  extrême¬ 
ment  amufée  des  difeoars  de  Monfieur* 
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La  Comtesse  férkufe  &  fe 
retirant. 

Où  voulez-vous  que  j’aille  f  nous  pou¬ 
vons  nous  promener  enfemble  ;  je  ne  me* 
plains  pas  du  Chevalier  ;  s’il  m’aime ,  je  ne 
fçaurois  me  fâcher  de  la  maniéré  dont  il  le 
dit ,  &  je  n^aurois  tout  au  plus  à  lui  repro- 
cher  que  la  médiocrité  de  fon  goût. 

Le  Chevalier. 

Ah!  j’aurai  plus  de  partifans  de  mon' 
goût,  que  vous  n’en  aurez  de  vos  repro¬ 
ches  ,  Madame. 

L  E  L  I  O  5  en  colere. 

Cela  ya  le  mieux  du  monde  ,  &  je  joue 
ici  un  fort  aimable  perfonnage  ;  je  ne  fçais- 
quelles  font  vos  vûes ,  Madame ,  mais .... 
La  Comtesse. 

Ah  !  je  n’aime  pas  les  emportés  ;  je  vous 
reverrai  quand  vous  ferez  plus  calme. 

Elle  fort o; 
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\  S  C  E  N  E  X. 

LE  CHEVALIER,  LELIO. 

L  £  L  I  O  regarde  aller  la  ComteJJe  :  quand 
elle  ne  paraît  plus ,  il  fe  met  à  éclater  ' 
de  rire, 

Ah,  ah,  ah,  ah!  Voilà  une  femme 
bien  dupe  !  qu’en  dis-tu  ?  ai-je  bonne 
grâce  à  faire  le  jaloux  ?  La  Comtejfe  repa-é 
roît  feulement  pour  voir  ce  qui  fe  pajfe» 

L  E  L  I  O  dit  bas. 

Elle  revient  pour  nous  obferver  ...» 
Haut.  Nous  verrons  ce  qu’il  en  fera,  Che-' 
valier  ;  nous  verrons. 

Le  Chevaliek. 

Bas.  Ah ,  l’excellent  fourbe  l ,  ,.  Haut*' 
Adieu ,  Lelio  ;  vous  le  prendrez  fur  le  ton 
qu’il  vous  plaira ,  je  vous  en  donne  ma 
parole.  Adieu.  Ils  shn  vont  chacun  de  kuK 
cité* 


Fin  du  fécond  Aéîcr 


COMEDIE, 


5>3 


ACTE  TROISIÈME. 

-SCENE  PREMIERE. 
LELIO,  ARLEQUIN, 
Arlequin  eizrre  m  pleurante 

HI ,  hi ,  hi ,  hî.  .  • .  ; 

L  E  L  I  O. 

Dis  -  moi  donc  pourquoi  tu  pleures;  je 
veux  le  fçavoir  abfolument. 

Arlequin,  plui  fort:, 

Hi,  hi,  hi,  hi. . . . 

L  E  L  I  O. 

Mais  quel  eft  le  fujet  de  ton  affliélion  ? 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Ah  !  Monfieur ,  voilà  qui  eft  fini ,  Je  ne 
ferai  plus  gaillard. 

L  E  L  I  O. 

Pourquoi  ? 

Arlequin.  - 
Faute  d’avoir  envie  de  tire» 

L  E  L  I  O. 

^  Et  d’où  vient  que  tu  n’as  plus  envie  de  ! 
tire ,  imbécille  ? 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

A  caufe  de  ma  triflefle, 

L  E  L  I  O. 

Je  te  demande  ce  qui  te  rend  trifte. 
Arlequin. 

C’efl:  un  grand  chagrin ,  Monfieur. 

L  E  L  I  O. 

Il  ne  rira  plus  parce  qu’il  eft  trifte ,  &' 
îl  eft  trille  à  caufe  d’un  grand  chagrin  :  te 
plaira -t’il  de  t’expliquer  mieux  ?  Sçais-tti 
bien  que  je  me  fâcherai  à  la  fin. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  vous  dis  la  vérité.  Il  foupire, 
L  E  L  I  O. 

Tu  me  la  dis  fi  fortement ,  que  je  n’y 
comprens  rien  :  t’a-t'on  fait  du  mal  i 
A  R  L  E  Q  ü  I  N. 

Beaucoup  de  mal. 

L  E  L  I  O. 

Eft-ce  qu’on  t’a  battu  f 

Arlequin. 

Pû!  bien  pis  que  tout  cela ,  ma  foi. 

L  E  L  I  D. 

Bien  pis  que  tout  cela  ? 

Arlequin. 

Oai ,  quand  un  pauvre  homme  perd  de 
Por ,  il  faut  qu’il  meure  ;  &  je  mourrai 
aafli^  je  ny  manquerai  pas. 


L  E  L  I  O. 

Que  veut  dire  de  l’or  > 

A  RLEQUIN. 

De  Por  du  Pérou;  voilà  comme  on  dit 
qu’il  s'appelle. 

L  E  L  I  O. 

Eft-ce  que  tu  en  avois  f 
Arlequin. 

Eh  5  vraiment  oui  !  voilà  mon  affaire  : 
Je  n’en  ai  plus,  je  pleure  ;  quand  j’en  avois^ 
J’étois  bien  aife. 

L  E  L  I  O. 

Qui  eft-ce  qui  te  l’avoit  donné  ^  cec 
or  ? 

Arle  qüin. 

C’eft  Monfieur  le  Chevalier  qui  m’avoit 
fait  préfent  de  cet  échantillon-là, 

L  E  L  I  O. 

De  quel  échantillon  ? 

Arlequin. 

Eh  !  je  vous  le  dis. 

L  E  L  I  O. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce 
nigaud-là  !  Sçachons  pourtant  ce  que  c  eft. 
Arlequin  ,  fais  trêve  à  tes  larmes  ;  fi  tu 
te  plains  de  quelqu’un,  j’y  mettrai  ordre; 
mais  éclaircis  moi  la  choie.  Tu  me  parles 
d’un  or  du  Pérou  ;  après  cela  d’un  échan¬ 
tillon  :  je  n’entends  point  ;  réponds-moi 
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précifément  :  le  Chevalier  t’a-t’il  donné 
.de  Tor. 

Arlequin, 

Pas  à  moi  ;  mais  il  l’avoit  donné  de¬ 
vant  moi  à  Trivelin  pour  me  le  rendre  en 
main  propre  :  mais  cette  main  propre  n’en 
a  point  tâté  ;  le  fripon  a  tout  gardé  dans 
la  fîenne,  qui  n’étoit  pas  plus  propre  que 
la  mienne. 

L  E  L  I  O. 

Cet  or  étoit-il  en  quantité  f  Combien 
de  louis  y  avoit-il  ? 

Arlequin. 

Peut-être  quarante  ou  cinquante  3  je  ne 
les  ai  pas  comptés. 

L  E  L  I  O. 

Quarante  ou  cinquante  !  Et  pourquoi 
le  Chevalier  te  faifoit-  il  ce  préfent-là  ? 

Arlequin. 

Parce  que  je  lui  avois  demandé  un 
échantillon. 

L  E  L  I  O. 

Encore  un  échantillon  ? 

Arlequin. 

Eh ,  vraiment  oui  !  Monfieur  le  Cheva¬ 
lier  en  avoit  aulïi  donné  à  Trivelin. 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  fçaurois  débrouiller  ce  qu’il  veut 
dire  :  il  y  a  cependant  quelque  chofe  là- 

d^dan^ 
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dedans  qui  peut  me  regarder.  Rcponds- 
moi  :  Avois-tu  rendu  au  Chevalier  quel¬ 
que  fervice  qui  l’engageât  à  te  récona- 
penfer  ? 

A  R  L  E  ^  U  ï  N. 

Non  ;  mais  j’étois  jaloux  de  ce  qu’il  aî- 
moit  Trivelin,  de  ce  qu’il  âvoit  charmé 
fon  cœur,  &  mis  de  l’or  dans  fa  bourfe  ;  & 
moi ,  je  voulois  aufli  avoir  le  cœur  charmé 
&  la  bourfe  pleine. 

L  E  L  I  O. 

Quel  étrange  galimatias  me  fais-tu- 

là? 

Arlequin. 

Il  n’y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  que 
îla.  ^ 

L  E  L  I  ’o  . 


tout  cela. 


Quel  rapport  y  a  -  t’il  entre  le  cœur  de 
Trivelin  &  le  Chevalier  ?  Le  Chevalier  a- 
t’il  de  fi  grands  charmes  f  Tu  parles  de  lui 
comme  d’une  femme. 

Arlequin. 

Tant  y  a  qu’il  efl  ravilfant,  &  qu’il  fera 
aufîî  rafle  de  votre  cœur  quand  vous  le 
connoîtrez.  Allez  pour  voir  lui  dije  :  Je 
vous  connois ,  &  je  garderai  le  fecret  ; 
vous  verrez  fl  ce  n’efl:  pas  un  échantillon 
qui  vous  viendra  fur  le  champ  3  &  vous 
me  direz  fi  je  fuis  fou, 

La  Faujfc  Suivanu*  ï 
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L  E  L  I  O. 

Je  n’y  comprends  rien.  Mais  qui  eft-il, 
le  Chevalier  f 

Arlequin. 

Voilà  juftement  le  fecret  qui  fait  avoir 
lin  préfent  quand  on  le  garde. 

L  E  L  I  O. 

Je  prétends  que  tu  me  le  difes  ,  moi. 

Arlequin. 

Vous  me  ruineriez,  Monfieur  ;  il  ne  me 
Idonneroit  plus  rien  ,  ce  charmant  petit 
femblant  d’homme  ^  &  je  l’aime  trop  pour 
1^  fâcher. 

L  E  L  I  O. 

Ce  petit  femblant  d’homme  !  Que  veut- 
il  dire  f  &  que  fignifie  fon  tranfport  ?  En 
quoi  le  trouves -tu  donc  plus  charmant 
qu’un  autre  f 

Arlequin. 

Ah,  Monfieur!  on  ne  voit  point  d’hom- 
pne  comme  lui  ;  il  n’y  en  a  point  dans  le 
monde  j  c’eft  folie  que  d’en  chercher  ;  mais 
fa  mafcarade  empêche  de  voir  cela, 

L  E  L  I  O. 

Sa  mafcarade  !  ce  qu’il  me  dit  là  me 
fait  naître  une  penfée  que  toutes  mes  ré¬ 
flexions  fortifient  :  le  Chevalier  a  de  cer¬ 
tains  traits,  un  certain  minois  . , .  Mais  voi- 
n  Triyelin  5  je  veux  le  forcer  à  me  dire 
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la  vérité ,  s’il  la  fçait  ;  j’en  tirerai  meilleure 
raifon  que  de  ce  butor- là.  A  Arlequin^ 
Vas-t’en  ;  je  tâcherai  de  te  faire  ravoir  ton 
argent.  Arlequin  part  en  lui  haifant  la  main 
^  fe  plaignant. 


SCENE  II. 


LELIO.  TRIVELIN. 

Trivelin  entre  en  rêvant;  Gr  voyant 
Lelio ,  il  dit  à  part  ,* 

VOici  ma  mauvaife  paye  :  la  phyfio- 
nomie  de  cet  homme- là  m’eft  deve¬ 
nue  fâcheufe  ;  promenons-nous  d’un  autr« 
côté. 


Lelio  V appelle. 

Trivelin ,  je  voudrois  bien  te  parler,’ 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  moi,  Monfieur  ?  ne  pourriez  -  vous 
pas  remettre  cela  F  j’ai  aéluellement  un 
mal  de  tcte  qui  ne  me  permet  de  converfa- 
îion  avec  perfonne. 

.  Lelio. 


Bon ,  bon  ;  c’eft  bien  à  toi  à  prendre 
garde  à  un  petit  mal  de  tête  :  approche. 
Trivelin. 

Je  n’ai  ma  foi  rien  de  nouveau  à  vous 
apprendre  au  moins. 

I  il 
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L  E  L  I  O  va  à  lui ,  Or  U  prenant  par 
le  bras. 

Viens  donc. 

Trivelin. 

Eh  bien  î  de  quoi  s’agit-il  ?  Vo.us  re¬ 
procheriez-vous  la  récompenfe  que  vous 
m’avez  donnée  tantôt  f  Je  n’ai  jamais  vu 
de  bienfait  dans  ce  goût- là;  voulez -vous 
rayer  ce  petit  trait  -  là  de  votre  vie  f  tenez 
ce  n’eft  qu’une  vétille ,  mais  les  vétilles 
gâtent  tout. 

L  E  L  I  O. 

Ecoutes ,  ton  verbiage  me  déplaît, 
Trivelin. 

Je  vous  difois  bien  que  je  n’étois  pas  en 
état  de  paroître  en  compagnie, 

L  E  L  I  O. 

Et  je  veux  que  tu  répondes  pofitive- 
ment  à  ce  que  je  te  demanderai  :  je  régle¬ 
rai  mon  procédé  fur  le  tien. 

Trivelin. 

Le  vôtre  fera  donc  court;  car  le  mien 
fera  bref.  Je  n’ai  vaillant  qu’une  répliqué, 
qui  eft,  que  je  ne  fçais  rien  :  vous  .voyez 
bien  que  je  ne  vous  ruinerai  pas  en  in¬ 
terrogations,. 

L  E  L  I  O. 

Situ  me  dis  la  vérité,  tu  n’en  feras  pas 
lâché. 


ÎOI 
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Tk  I  V  E  L  I  N. 

Sçaurîez- vo'js  encore  quelques  coûp^ 
debâton  à  m^épargner  f 

L  E  L  t  O  ,  Jiérementé 
FinilTons. 

Trivelin,  en  sUn  allante 
Fobéis. 

L  E  L  I  O* 

OÙ  vas-tu  ? 

Trivelin. 

Pour  finir  une  converfation ,  il  n^y  a 
rien  de  mieux  que  de  la  laifier-là  ;  c’efl  le 
plus  court,  ce  me  femble. 

L  E  L  I  O. 

Tu  m’impatientes ,  &  je  commence  à  me 
fâcher.  Tiens-toi  là  ;  écoutes,  &  me  répons. 
Trivelin^  à  part. 

A  qui  en  a  ce  diable  d’homme -là  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  crois  que  tu  jures  entre  tes  dents  ? 
Trivelin. 

Cela  m’arrive  quelquefois  par  diflrac- 
tion. 

L  E  L  I  O. 

Croîs-moi ,  traitons  avec  douceur  en^ 
femble^  Trivelin  ;  je  t’en  prie. 

Trivelin. 

Oui-dà,  comme  il  convient  à  d’honnê¬ 
tes  gens. 

I  iij 
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L  E  L  I  O. 

Y  a-t’il  long-temps  que  tu  connois  le 
Chevalier  ? 

T  H  I  V  E  L  I  N. 

Non  ;  c’eft  une  nouvelle  connoilTance  ; 
la  vôtre  &  la  mienne  font  de  la  même 
date. 

L  E  L  I  O. 

Sçais-tu  qui  il  eft  ? 

Trivelin. 

Il  fe  dit  cadet  d’un  aîné  Gentilhomme; 
mais  les  titres  de  cet  aîné ,  je  ne  les  ai  point 
vus  :  fl  je  les  vois  jamais ,  je  vous  en  pro¬ 
mets  copie. 

L  E  L  I  O. 

Parles-moi  à  cœur  ouvert. 

Trivelin. 

Je  vous  la  promets ,  vous  dis-je ,  je  vous 
en  donne  ma  parole  ;  il  n’y  a  point  de  fu¬ 
reté  de  cette  force-là  nulle  part* 

L  E  L  I  O. 

Tu  me  caches  la  vérité  ;  le  nom  de  Che¬ 
valier  qu’il  porte  eft  un  faux  nom. 

Trivelin. 

Seroit-il  Taîné  de  fa  famille  ?  Je  Pai  cru 
réduit  à  une  légitime  :  voyez  ce  que  c’eft. 

L  E  L  I  O. 

Tu  bats  la  campagne  :  ce  Chevalier  mal 
norïiiné,  avoue-moi  que  tu  l’aimes. 
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T  R  I  V  E  L  I  N* 

Eh  !  je  Paime  par  la  régie  générale  qu’iî 
faut  aimer  tout  le  monde  :  voilà  ce  qui  le 
^ire  d’affaire  auprès  de  moi.  / 

^  L  E  L  I  O. 

Tu  t’y  ranges  avec  plaifir,  à  cette  ré«* 
gle-là. 

Trivelin. 

Ma  foi ,  Monfieur,  vous  vous  trompez  } 
rien  ne  me  coûte  tant  que  mes  devoirs  s 
plein  de  courage  pour  les  vertus  inutiles  , 
je  fuis  d’une  tiédeur  pour  les  néceffaires 
qui  paffe  l’imagination  :  qu’efl-ce  que  c’eft 
que  nous!  N’êtes  vous  pas  comme  moi 35 
-^lonfieur  ? 

L  E  E  I  O  J  avec  dépit. 

Fourbe,  tu  as  de  l’amour  pour  ce  faux 
Chevalier. 

Trivelin. 

Doucement ,  Monfieur  :  diantre  !  ceci 
eft  férieux. 

L  E  L  I  O. 

Tu  fçais  quel  eft  fon  fexe. 

Trivelin. 

Expliquons-nous  :  de  fexe,  Je  n’en  con^. 
nois  que  deux  ;  l’un  qiû  fe  dit  raifonnable  * 
l’autre  qui  nous  prouve  que  cela  n’el! 
pas  vrai  ;  duquel  des  deux  le  Chevalier 
eft-il  ?  . 

— ^  iv 
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L  E  L  I  O  J  Ze  prenant  par  le  bouton» 

Puifque  tu  m’y  forces ,  ne  perds  rien  de 
ce  que  je  vais  te  dire.  Je  te  ferai  périr  fous 
îe  bâton ,  li  tu  me  joues  davantage  :  m’en¬ 
tends-  ru  ^ 

Trivelin. 

Vous  êtes  clair. 

"  L  E  L  I  O. 

Ne  m’irrite  point  ;  j’ai  dans  cette  affaire- 
'ci  un  intérêt  de  la  derniere  conféquence  ; 
il  y  va  de  ma  fortune  :  &  tu  parleras,  ou  j.e 
te  tue. 

Trivelin. 

Vous  me  tuerez  fi  je  ne  parle  ?  Hélas! 
Monfieur,  fi  les  babillards  ne  mouroient 
point,  je  ferois  éternel ,  ou  perfonne  ne  le 
lêroit. 

L  E  L  I  O. 

Parles  donc. 

Trivelin, 

Donnez -moi  un  fujet  ;  quelque  petit 
'qu’il  foit ,  je  m’en  contente  ^  &  j’entre  en 
matière. 

L  E  L  I  O ,  tirant  fon  épée. 

Ah  ,  tu  ne  veux  pas  !  voici  qui  te  rendra 
plus  docile. 

Trivelin,  faifant  refrayé* 

Fi  donc  !  Scavez  *  vous  bien  que  vous 
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me  feriez  peur ,  fans  votre  phyfionomie 
d’honnête  homme. 

L  E  L  I  O ,  U  regardante 
Coquin  que  tu  es  i 

T  R  t  V  E  L  I  N. 

C’eft  mon  habit  qui  eft  un  coquin  5 
pour  moi  je  fuis  un  brave  homme  :  mais 
avec  cet  équipage-là,  on  a  de  la  probité 
en  pure  perte;  cela  ne  fait  ni  honneur ,  ni 
profit. 

L  E  L  I  O  J  remettant  fon  épée. 

Va  ^  je  tâcherai  de  me  paffer  de  l’aveu 
que  je  te  demandois  :  mais  je  te  trouverai  ; 
&  tu  me  répondras  de  ce  qui  m’arrivera  de 
fâcheux, 

Trivelin. 

En  quelqu’cndroit  que  nous  nous  ren¬ 
contrions  ,  Monfieur  ,  je  fçais  ôter  mon 
chapeau  de  bonne  grâce  ,  je  vous  en  ga¬ 
rantis  la  preuve;  ôc  vous  ferez  content  de 
moi. 


L  E  L  I  O ,  en  colere. 

Retires- toi. 

Trivelin,  s\n  allant. 

Il  y  a  une  heure  que  je  vous  ^  l’ai  prc^*. 
pofé. 


» 
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SCENE  III. 


LE  CHEVALIER,  LELIQ 

fêpeur. 


Le  Chevalier; 

Eh  bien  mon  ami ,  la  ComtelTe  écrit 
aéluellement  des  lettres  pour  Paris  : 
elle  defcendra  bientôt ,  &  veut  fe  prome¬ 
ner  avec  moi ,  m’a-t’elle  dit.  Sur  cela ,  je 
viens  t’avertir  de  ne  nous  pas  interrompre 
quand  nous  ferons  enfemble  ,  &  d’aller 
bouder  d’un  autre  côté  ,  comme  il  ap¬ 
partient  à  un  jaloux.  Dans  cette  con- 
vefation-ci ,  je  vais  mettre  la  derniere 
main  à  notre  grand  œuvre ,  &  achever 
de  la  réfoudre.  Mais  je  voudrois  que  tou¬ 
tes  tes  efpérances  fuflent  remplies  :  &  j’ai 
fongé  à  une  chofe  ;  le  dédit  que  tu  as 
d’elle  efl:  il  bon  ?  il  y  a  des  dédits  mal 
conçus  ôc  qui  ne  fervent  de  rien  :  montres- 
moi  le  tien,  je  m’y  connois  ;  en  cas  qu’il 
y  manquât  quelque  chofe ,  on  pourroit 
prendre  des  mefures. 

L  E  L  I  O ,  part. 

Tâchons  de  le  démafquer. 

Le  Chevalier.  / 
Réponds-moi  donc  :  A  qui  en  as-tu  ? 
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L  E  L  I  O. 

Je  n’ai  point  le  dédit  fur  moi  :  Mais 
parlons  d’autre  chofe. 

Le  Chevalier. 

Qu'y  a-t’il  de  nouveau?  Songes- tu  en¬ 
core  à  me  faire  époufer  quelqu’autre  fem¬ 
me  avec  la  Comtelfe  f 

L  E  L  I  O. 

Non.  Je  penfe  à  quelque  chofe  de  plus 
fcrieux  ;  je  veux  me  couper  la  gorgé.  ' 

Le  Chevalier. 

Diantre  !  quand  tu  te  mêles  du  férîeux 
tu  le  traites  à  tond  :  &  que  t’a  fait  ta  gorge, 
pour  la  couper  f 

L  E  L  I  O. 

Point  de  plaifanterle. 

'  LeChevaliee. 

A  part.  Arlequin  auroit-il  parlé!  A  Lelio* 
Si  ta  réfolution  tient,  tu  me  feras  ton  léga¬ 
taire,  peut-être  ? 

L  E  L  I  O. 

Vous  ferez  de  la  partie  dont  Je  parle. 

Le  Chevalier. 

‘  Moi  !  je  n’ai  rien  à  reprochera  ma  gorge  % 
&  fans  vanité ,  je  fuis  content  d’elle. 

L  E  L  I  O. 

Et  moi ,  je  ne  fuis  point  content  de 
vous  ;  ôc  c’eft  avec  vous  que  je  veux  m’é¬ 
gorger,  ^ 
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Le  Chevalier, 

Avec  moi  ? 

L  E  L  I  O* 

Vous-même  ? 

Le  Chevalier,  riant  Gr  le  poujfant 
de  la  main. 

Ah  5  ah  5  ah ,  ah  !  Vas  te  mettre  au  lit  & 
ce  faire  faigner  ;  tu  es  malade. 

L  E  L  I  O. 

Suivez  -  moi. 

Le  Chevalier,  lui  tâtant  le  pouls* 

.  Voilà  un  pouls  qui  dénote  un  tranfporc 
au  cerveau  ;  il  faut  ^ue  tu  ayes  reçu  un 
coup  de  foleil. 

L  e  L  I  O. 

Point  tant'de  raifons  j  fui vez-moi ,  vous 
dis-je. 

Le  Chevalier. 

Encore  un  coup,  va  te  coucher,  monamî. 
L  E  L  l  O, 

Je  vous  regarde  comme  un  lâche ,  fi 
vous  ne  marchez. 

Le  Chevalier,  avec  pitié. 
Pauvre  homme  !  après  ce  que  tu  me  dis- 
là ,  tu  es  du  moins  heureux  de  n’avoi^plus 
le  bons  fens. 

L  E  L  I  O. 

Oui  ,  vous  êtes  auflî  poltron  qu’une 
femme. 
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Le  Chevalieb. 

A  part.  Tenons  ferme.  A  Ldio»  Lelio; 
je  vous  crois  malade  ;  tant  pis  pour  vous  ^ 
fl  vous  ne  l’êtes  pas. 

L  E  L  I  O  J  avec  dédain. 

Je  vous  dis  que  vous  manquez  de'icœur; 
Sc  qu’une  quenouille  fierpit  mieux  à  votre 
côté  qu’une  épée. 

Le  Chevalier. 

Avec  une  quenouille  mes  pareils  vou$ 
battroient  encore. 

Lelio. 

.  .  Oui,  dans  une  ruelle. 

Le  C  m  e  V  a  l  I  e  e. 


ve- 


Par- tout.  Mais  ma  tête  s’échauffe.; 
rifions  un  peu  votre  état.  Regardez  -  moi 
entre  deux  yeux  :  je  crains  encore  que  ce 
ne  fokun  accès  de  fièvre.  Voyons.  Lelio 
le  regarde.  Oui ,  vous  ayez  quelque  .ôhofe 
de  fou  dans  le  regard  ;  &  je  n’ai  pu  m’y 
tromper.  Allons  ^  allons  :  mais  que  je  fça- 
che  du  mpins  en  vertu  de  quoi  je  vais  vous 
rendre  fage. 

Lelio. 


Non  ;  paffons  dans  ce  petit  bois,  Je  vous 
le  dirai  là. 

Le  Chevalier. 
Hâtons-nous  donc.  A  part.  S’il  me  voit 
réfol ue^  il  fera  peut-être  poltron.  Us  mar-^ 
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chent  tous  deux.  Quand  ils  font  prêts  de  fortir 
du  Théâtre  ^  L  E  L  i  o  yè  retourne  ,  regards 
le  Chevalier  j  ^  dit  : 

Vous  me  fuivez  donc  ? 

Le  Chevalier. 

Qu’appellez-vous,  je  vous  luis!  qu’efl- 
ce  que  cette  réflexion  ?  Eft-ce  qu’il  vous 
plairoit  à  préfent  de  prendre  le  tranfport 
au  cerveau  pour  excufe.  Oh!  iln’eftplus 
tems  :  raifonnable  où  fou,  malade  ou  fain , 
marchez  5  je  veux  filer  ma  quenouille;  je 
vous’arracherois  morbleu  d’entre  les  mains 
des  Médecins,  voyez-vous.  Tourfuivons. 

L  E  L  I  O ,  Le  regardant  avec  attention* 

C’efl:  donc  tout  de  bon  ^ 

Le  Chevalier. 

Ne  nous  amufons  point ,  vous  dis-je  ; 
vous  devriez  être  expédié. 

L  E  L  I O  J  revenant  au  Théâtre. 

Doucement,  mon  ami;  expliquons-nous 
à  préfent. 

Le  Chevalier, /«i  ferrant  la  main* 

Je  vous  regarde  comme  un  ladre ,  fi  vous 
fiéfitez  davantage. 

L  E  L  I  O  ,  ^  part. 

Je  me  fuis  ma  foi  trompé;  c’efl:  un  Che¬ 
valier,  &  des  plus  réfolus. 

Le  Chevalier. 

Vous  êtes  plus  poltron  qu’une  femme. 


L 
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L  E  L  I  O. 

Parbleu ,  Chevalier  ,  je  t’en  ai  cru'une  | 
voilà  la  vérité.  De  quoi  t’avifes  -  tu  aulîî 
d’avoir  un  vifage  à  toilette  f  il  n’j  a  point 
de  femme  à  qui  ce  vifage-là  n’aliat  comme 
yn  charme  :  tu  es  mafqué  en  coquette. 

Le  Chevalier. 

Mafque  vous-même  :  vite  au  bpis. 

L  E  L  I  O. 

Non  :  je  ne  voulois  faire  qu’une  épreu¬ 
ve.  Tu  as  chargé  Trivelin  de  donner 
de  l’argent  à  Arlequin  ,  je  ne  fçai  pour¬ 
quoi. 

Le  Chevalier,  férkufemmt. 

Parce  qu’étant  feul ,  il  m’avoit  entendu 
dire  quelque  chofe  de  notre  projet  qu’il 
pouvoir  rapporter  à  la  Comteflê  ;  voilà 
pourquoi ,  Monfieur  .... 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  devinois  pas.  Arlequin  m’a  t^nu 
aufli  des  difcours  qui  fignifioient  que  tu 
étois  fille;  ta  beauté  me  Ta  fait  d’abord 
foupçonner  :  mais  je  me  rends.  Tu  es  beau^ 
&  encore  plus  brave  :  embrailons  -  nous , 
3c  reprenons  notre  intrigue. 

Le  Chevalier. 

Quand  un  homme  comme  moi  efl  en 
train  ^  il  a  de  la  peine  à  s’arrêter. 
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L  E  L  I  O. 

Tu  as  encore  cela  de  commun  avec  la 
femme. 

Lh  Chevalier. 

Quoi  qu’il  en  foit ,  je  ne  fuis  curieux  de 
tuerperfonne  :  je  vous  pafTe  votre  méprilè; 
mais  elle  vaut  bien  une  excufe. 

L  E  L  I  O. 

Je  fuis  ton  ferviteur.  Chevalier;  &  je 
te  prie  d’oublier  mon  incartade. 

Le  Chevalier. 

Je  l’oublie,  &  fuis  ravi  que  notre  ré¬ 
conciliation  m’épargne  une  affaire  épi- 
neufe  ,  &  fans  doute  un  homicide  :  notre 
duel  étcit  pofitif ;  &  fi  j’en  fais  jamais  un, 
il  n’aura  rien  à  démêler  avec  les  Ordonr 
nances. 

L  E  L  I  O. 

Ce  ne  fera  pas  avec  moi ,  je  t’en  affure# 

Le  Chevalier. 

Non ,  je  te  le  promets. 

L  E  L  I  O  ,  lui  donnant  la  mainl 

Touches-là  :  je  t’en  garantis  autant. 

Arlequin  arrive  &  fe  trouve  là. 


SCENE  IV. 
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SCENE  IV. 

LE  CHEVALIER,  LELIO 
ARLEQUIN, 

JE  vous  demande  pardon ,  fi  je  votais  fuis 
importun  ,  Monfieur  le  Chevalier  ; 
mais  ce  larron  de  Trivelin  ne  veut  pas  me 
rendre  l’argent  que  vous  lui  avez  donné 
pour  moi  ;  j’ai  pourtant  été  bien  difcret. 
Vous  m’avez  ordonné  de  ne  pas  dire  que 
vous  étiez  fille  :  demandez  à  Monfieur  Le- 
lio  fi  je  lui  en  ai  dit  un  mot.  Il  n’en  Içak 
rien  ;  &  je  ne  lui  apprendrai  jamais. 

Le  C  H  E  V  A  L  I  E  R  J  étonné. 
Perte  foit  du  faquin  !  je  n’y  feaurois  plus 
tenir. 

Arlequin,  trïflement. 
Comment,  Faquin!  c’eftdonc  comme 
cela  que  vous  m’aimez  ?  A  Lelio,  Tenez, 
Monfieur,  écoutez  mes  raifons  :  Je  fuis 
venu  tantôt,  que  Triveliîi  lui  difoit  :  Que 
tu  es  charmante,  ma  poule  !  Baifes-moL; 
Non  ;  Donnes  moi  donc  de  l’argent.  En- 
fuite  il  a  avancé  la  main  pour  prendre  ceü 
argent  :  mais  la  mienne  étoit  là  ;  &  il  ert. 
tombé  dedans.  Quand  le  Chevalier  a  viî 
La  FuuJJq  Suivants,  K 
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que  j’étois  là  :  Mon  fils,  m’a-t’il  dit,  n*ap- 
prends  pas  au  motide  que  je  fuis  une  fil¬ 
lette.  Non  ,  mamour  ;  mais  donnez  -  moi 
votre  cœur.  Prends,  a- t’elle  repris.  Enfuite 
elle  a  dit  à  Trivelin  de  me  donner  de  l’or. 
Nous  avons  été  boire  enfemble  ^  le  caba¬ 
ret  en  eft  témoin  ;  &  je  reviens  exprès  pour 
avoir  l’or  &  le  cœur  ;  &  voilà  qu’on  m’ap¬ 
pelle  un  faquin  l  Le  Chevalier  rive. 

^  L  E  L  I  O, 

Va-t’en ,  laiffes-nous ,  &  ne  dis  mot 
perfonne. 

Arlequin  fort. 

Ayez  donc  foin  de  mon  bien.  Hé ,  fie, 
hé\ 


SCENE  V. 

LE  CHEVALIER,  LELIO. 

L  E  L  I  O, 

Eh  bien ,  Monfieur  le  Duélifte ,  qui  fe 
battra  fans  blefler  les  Ordonnances , 
je  vous  crois  ;  qu’avez -vous  à  me  ré¬ 
pondre  f 

Le  Chevalier, 

Rien.  11  ne  ment  pas  d’un  mot. 

.  L  E  L  I  O. 

Vous  voilà  bien  déconcertée,  ma  mie 
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LeChevalier. 

Moi  déconcertée  !  pas  un  petit  brin  i 
grâces  au  ciel  :  Je  fuis  une  femme  ;  &  je 
foutiendrai  man  caraétere, 

L  E  L  I  O. 

Ail ,  ah ,  il  s’agit  de  fçavoir  à  qui  vous 
en  voulez  ici. 

'  Le  Chevalier,; 

Avouez  que  j’ai  du  guignon.  J’avoi? 
bien  conduit  tout  cela  ;  rendez-moi  jufti- 
ce  :  je  vous  ai  fait  peur  avec  mon  minoié- 
de  coquette  ;  c’eft  le  plus  plaifanr. 

L  E  L  I  O. 

Venons  au  fait  :  j’ai  eu  l’imprudence  deJ 
vous  ouvrir  mon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Qu’importe ,  je  n’ai  rien  vu  dedans  qui 
me  faffe  envie. 

L  E  L  I  O. 

Vous  fçavez  mes  projets. 

Le  Chevalier; 

Qui  n’avoient  pas  befoin  d’un  confident 
comme  moi,  n’eft-il  pas  vfai?^ 

L  E  L  l  Oé 

Je  l’avoue. 

Le  Chevalier. 

Ils  font  pourtant  beaux  :  J’aime  fur-rôut 
cet  hermitage  Sc  cette  laideur  immanqua¬ 
ble  dont  vous  gratifierez  votre  époufe 

K  il 
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quinze  jours  après  votre  mariage  j  il  n’y 
a  rien  de  tel. 

L  E  L  I  O, 

Votre  mémoire  eft  fidèle  ;  mais  pafTons; 
Qui  êtes- vous  ? 

Le  Chevalier. 

Je  fuis  fille ,  affez  jolie  comme  vous 
yoyez ,  &  dont  les  agrémens  feront  de 
quelque  durée,  fi  je  trouve  un  mari  qui 
me  fauve  le  défert  &  le  terme  des  quinze 
jours  :  voilà  ce  que  je  fuis  ;  &  par-delfus  le 
inarché,  prefqu’aufîî  méchante' que  vous; 

L  h  L  I  O. 

Oh  !  pour  celui-là ,  je  vous  le  cède. 

Le  Chevalter. 

Vous  avez  tort;  vous  mèconnoilfez  vos 
iforces. 

*  L  E  L  I  O. 

Qu  ’êtes-vous  venu  faire  ici  f 
Le  Chevalier. 

Tirer  votre  portrait,  afin  de  le  porter  à 
certaine  Dame  qui  l’attend  pour  fçavoir 
ce  qu’elle  fera  de  Poriginal.' 

L  E  L  I  O. 

Belle  mifiîon. 

Le  Chevalier. 

Pas  trop  laide  :  Par  cette  mifiion-Iâ, 
c’eft  une  tendre  brebis  qui  échappe  au  loup, 

douze  mille  livres  de  rente  de  fauvées .  • 
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iquî  prendront  parti  ailleurs  :  petites  baga¬ 
telles,  qui  valoient  bien  ja  peine  d’un  dé- 
guifement. 

L  E  L  I  O  ^  intrigué, 

Qu’eft-ce  que  c’eft  que  tout  cela  fignH 
fie  ? 

LeChevalier, 

Je  m’explique; La  brebis,  c’eftmaMaî'- 
treflfe;  les  douze  mille  livres  de  rente, 
c’eft  fon  bien  qui  produit  ce  calcul  fi  rai- 
fonnable  de  tantôt  ;  &  le  loup  qui 'eût  dé¬ 
voré  tout  cela,  c’eftvous,  Monfieur,- 
L  E  L  I  O. 

Ah  !  je  fuis  perdu.  • 

Le  Chevalier: 

Non  :  vous  manquez  votre  proye ,  voi-. 
là  tout  :  il  eft  vrai  qu’elle  étoit  afléz  bon¬ 
ne  ;  mak  aufiî  pourquoi  êtes  -  vous^  loup  > 
ce  n’efl:  pas  ma  faute,  a  fçu  que  vous 
étiez  à  Paris  incognito  ;  on  s’efi:  défié  de 
votre  conduite.  Là-deiTus  on  vous  fuit  ^ 
on  fçait  que  vous  êtes  au  bal  ^  j’ai  de  l’ef- 
prit  &  de  la  malice,  on  m’y  envoyé  ;  on 
m’équipe  comme  vous  me  voyez  pous 
me  mettre  à  portée  de  vous  connoître  i 
j’arrive,  je  fais  ma  charge,,  je  deviens  vo¬ 
tre  ami ,  je  vous  connois ,  je  trouve  que 
vous  ne  valez  rien  :  j’en  rendrai  compte  5 
il  n’y  a  pas  un  mot  à  redire» 
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L  E  L  I  O» 

•  Vous  êtes  Jonc  la  femme  de  chambre 
de  la  Demaifelle  en  gueftion  ? 

Le  Chevalier. 

Et  votre  très- humble  fer  vanter 

-  L  £  L  I  O. 

Il  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheur 
reux  l 

Le  Chevalier. 

Et  moi  bien  adroite.  Mais  ,  dites-moî^ 
vous  repentez-vous  du  mal  que  vous  vou*- 
liez  faire ,  ou  de  celui  que  vous  n’avez  pas 
fait  f* 

L  E  L  I  O, 

LailTons  cela.  Pourquoi  votre  malice 
ni*a-t’elle  encore  ôté  le  cœur  de  là  Com- 
telfe  ?  Pourquoi  confeniir  à  jouer  auprès 
d’elle  le  perionnage  que  vous  y  faites  ? 

Le  Chevalier. 

Pour  d’excellentes  raifons.  Vous  cher¬ 
chiez  à  gagner  dix  mille  écus  avec  elle^ 
îi^eft-ce  pas  ?  Pour  cet  effet,  vous  récla¬ 
miez  mon  induftrie  :  &  quand  j’aurois 
conduit  l’affaire  près  de  fa  lin  ,  avant  de 
terminer  je  comptois  de  vous  rançonner 
an  peu  ,  &  d’avoir  ma  part  au  pillage,  ou 
bien  de  tirer  finement  le  dédit  d’entre  vos 
mains ,  fous  prétexte  de  le  voir,  pour  vous 
ïe  revendre  une  centaine  de  piftoles 
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payées  comptant,  ou  en  billets  payables 
au  porteur ,  fans  quoi  j’aurois  menacé  à'Q' 
vous  perdre  auprès  des  douze  mille  livres- 
de  rente ,  &  de  réduire  votre  calcul  à  zé¬ 
ro*  Oh  !  mon  projet  étoit  fort  bien  en¬ 
tendu  :  Moi  payée ,  crac ,  je  décampois* 
avec  mon  petit  gain  ,  &  le  portrait  qui 
m’auroit  encore  valu  quelque  petit  re¬ 
venant-bon  auprès  de  ma  Maîtrelfe  ;  tout 
cela  joint  à  mes  petites  économies ,  tant 
fur  mon  voyage  que  fur  mes  gages  ^  je  de- 
venois ,  avec  mes  agrémens ,  un  petit  parti 
d’aflez  bonne  défaite  ,  fauf  le  loup.  J'ai 
manqué  mon  coup ,  j’en  fuis  bien  fâchée  ; 
cependant  vous  me  faites  pitiés  vous* 

L  E  L  r  O. 

Ab!  fi  tu  voulois  .  ,  . . 

Le  Chevalier* 

Vous  vient-il  quelqu’idée  ?  cherchez»^ 

L  E  L  I  O, 

Tu  gagnerois  encore  plus  que  tu  n’efpê" 
lois.  ' 

Le  Chevalier. 

Tenez,  je  ne  fais  point  l’hypocrite  ici  j 
je  ne  fuis  pas  ^  non  plus  que  vous ,  à  un- 
tour  de  fourberie  près  ;  je  vous  ouvre  auffi 
mon  cœur  ;  je  ne  crains  pas  de  fcandalifer 
le  vôtre  5  &  nous  ne.  nous  foucierons  pas> 
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de  nous  eftimer  ;  ce  n’ell:  pas  la  peine  entre 
gens  de  notre  caraélere^  Pour  concluilon , 
faites^ma  fortune  ;  &  je  dirai  que  vous  êtes 
un  honncre  homme.  Mais  convenons  de 
prix  pour  l’honneur  que  je  vous  fourni¬ 
rai  :  il  vous  en  faut  beaucoup, 

L  E  L  I  O. 

Eh  f  demandes-moi  ce  qu  il  te  plaira ,  Je 
te  l'accorde. 

Le  Chevalier. 

Motus  au  moins  ;  gardez-moi  un  fecret 
'éternel.  Je  veux  deux  mille  écus  ,  je  n’en 
rabattrais  pas  un  fal  ;  moyennant  quoi, 
je  vous  lailTe  ma  Maîtreflfe^  6c  j’acheve 
avec  la  ComtelTe.  Si  nous  nous  accom¬ 
modons  dès  ce  foir ,  j’écris  une  lettre  à 
Paris  ,  que  vous  diéterez  vous  -  même  : 
vous  vous  y  ferez  tout  aufTi  beau  qu’il 
vous  plaira,  je  vous  mettrai  à  même. 
Quand  le  mariage  fera  fait  ,  devenez  ce 
que  vous  pourrez  ,  je  ferai  nantie  Ôc  vous 
auffi,  les  autres  prendront  patience. 

L  E  L  I  O. 

Je  te  donne  les  deux  mille  êcus  j  avec 
mon  amitié. 

Le  Chevalier. 

Oh  !  pour  cette  nippe-là ,  je  vous  la 
troquerai  contre  cinquante  piftoles ,  fi  vous 
youlez. 
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L  E  L  I  O. 

Contre  ccnt  5  ma  chere  fille. 

*  Le  Chevalier. 

C’efl:  encore  mieux  ;  j’avoue  même 
qu’elle  ne  les  vaut  pas. 

L  E  L  I  O, 

Allons  5  ce  foir  nous  écrirons. 

Le  Chevalier. 

Oùî.  Mais  mon  argent ,  quand  me  le 
donnerez-vous  f 

L  E  L  I  O  tire  une  haguc. 

Voici  une  bague  pour  les  cent  piftoles 
du  troc  d’abord. 

Le  Chevalier. 

Bon.  Venons  aux  deux  mille  écus. 

L  E  L  l  O. 

Je  te  ferai  mon  billet  tantôt. 

Le  Chevalier. 

Oui  5  tantôt!  Madame  la  ComtelTe  va 
venir  ;  &  je  ne  veux  point  finir  avec  elle 
que  je  n’aye  toutes  mes  fûretés.  Mettez- 
moi  le  dédit  en  main ,  je  vous  le  rendrai 
tantôt  pour  votre  billet. 

L  E  L  I  O  le  tirant. 

Tiens  ^  le  voilà. 

L  E  C‘h  e  V  a  l  I  e  r. 

Ne  me  trahilTez  jamais. 

L  E  L  I  O. 

Tu  es  folle. 

La  Faujfe  Suivante. 


L 


M22  LA  FAUSSE  SUIVANTE, 


Le  Chevalier. 

Voici  la  Comtcflcp  Quand  j’aurai  été 
quelque  tems  avec  elle ,  revenez»  en  co» 
îere  la  preÛer  de  décider  hautement  en¬ 
tre  vous  &  moi  ;  &  allez  vous-en- ,  de 
peur  qu’elle  ne  nous  voye  enfemble. 


SCENE  VI. 
lA  COMTESSE,  LE  CHEVALIER. 
Le  Chevalier. 


’AUois  vous  trouver ,  Comtefle. 


La  Comtesse,  ’ 


Vous  m’avez  inquiétée  ,  Chevalier  : 
J’ai  vu  de  loin  Lelio  vous  parler  ;  c’eft 
un  homme  emporté;  n'ayez  point  d  affaiire 
avec  lui ,  je  vous  prie. 

Le  Chevalier. 

Ma  foi ,  c’eft  un  original.  Sçavez-vous 
qu’il  fe  vante  de  vous  obliger  à  me  donner 
mon  congé  f 


La  Comtesse, 


Lui  !  s’il  fe  vantoit  d’avoir  le  fien ,  cela 
feroit  plus  raifonnable. 

Le  Chevalier, 

Je  lui  ai  promis  qu’il  Tauroît ,  &  vous 
dégagerez  ma  parole  :  il  eft  encore  de 
jbo.nne heure;  il  peut  gagner  Paris,  &  y 
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arriver  au  foleil  couchant  :  expédions-ie^ 
ma  chere  ame. 

La  Comtessjê* 

Vous  n’êtes  qu’un  étourdi ,  Chevalier  ^ 
vous  n’avez  pas  de  raifon. 

Le  Chevalier. 

De  la  raifon  î  que  voulez-vous  que  j’en 
faflfe  avecde  l’amour  f  II  va  trop  fon  train 
^our  elle.  Eft-ce  qu’il  vous  en  relie  encore 
de  la  raifon,  Comteffe?  me  feriez -vous 
ce  chagrin-là  r  Vous  ne  m’aimeriez  guères. 
'  La  Comtesse. 

Vous  voilà  dans  vos  petites  folies  ; 
vous  fçavez  qu’elles  font  aimables  ;  & 
c’eft  ce  qui  vous  raifure  :  il  eft  vrai  que 
vous  m’amufez.  Quelle  différence  de  vous 
à  Lelio ,  dans  Je  fond  ! 

Le  Chevalier. 

Oh  !  vous  ne  voyez  rien.  Mais  reve¬ 
nons  à  Lelio.*  Je  vous  difois  de  le  ren¬ 
voyer  aujourd’hui  ;  l’amour  vous  y  con¬ 
damne;  il  parle  ,  ii  faut  obéir. 

La  Comtesse. 

Eh  bien ,  je  me  révolte  :  qu’en  arrive- 
ra-t’il  f 

Le  Chevalier. 

Non  :  vous  n’oferiez. 

La  Comtesse. 

Je  n’oferoisf  Maïs  voyez  avec  quelle 

L  ij 
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tardiefle ,  il  me  dit  cela  ! 

Le  Chevalier. 

Non  5  vous  dis-je ,  je  fuis  fur  de  mon 
fait;  car  vous  m’aimez  ;  votre  cœur  eft  à 
moi;  j’en  ferai  ce  que  Je  voudrai,  corne 
me  vous  ferez  du  mien  ce  qu'il  vous  plai¬ 
ra  :  c'eft  la  régie  ;  &  vous  i’obfervefcz , 
c’eft  moi  qui  vous  le  dis. 

L  A  C  O  M  T  E  S*S  E.  ^ 

Il  faut  avouer  que  voilà  un  fripon  bien' 
fur  de  ce  qu’il  vaut.  Je  l’aime;  mon  cœur 
eft  à  lui  !  Il  vous  dit  cela  avec  une  aifance- 
admirable  :  on  ne  peut  pas  être  plus  per¬ 
suadé  qu’il  left. 

Le  Chevalier. 

Je  n’ai  pas  le  moindre  petit  doute  ;  c’eft 
^  une  confiance  que  vous  m’avez  donnée  ;  & 
î’en  ufe  fans  façon,  comme  vous  voyez; 
êc  je  conclus  toujours  que  Lelio  partira. 
La  Comtesse. 

Eh  !  vous  n’y  fongez  pas.  Dire  à  un 
homme  qu’il  s’en  aille  ! 

Le  Chevalier.  . 

Me  refufer  fon  congé,  à  moi  qui  le  ds- 
paande ,  comme  s’il  ne  m’étoit  pas  dû  f 
La  Comtesse. 

Padin  ! 

Le  C  h  e  V  a  l  I  e  r, 

Tiéd.e  30)3  n te  J 
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La  Comtesse, 

Petit  tyran  ! 

Le  Chevalier. 

Cœur  révolté ,  vous  rendrez- vous  f 

La  Comtesse. 

Je  ne  fçaurois ,  mon  cher  Chevalier  5 
j’ai  quelques  raifons  pour  en  agir  plus 
honnêtement  avec  lui. 

Le  C  h  e  V  a  l  1ER. 

Des  raifons,  Madame,  des  raifons!  & 
qu’eil-ce  que  c’eft  que  cela  ^ 

La  Comtesse. 

Ne  vous  alarmez  point  ;  c’efl:  que  je 
lui  ai  prêté  de  1  argent. 

Le  Chevalier. 

’Eh  bien  !  vous  en  auroit-il  fait  une  re- 
connoilTance  qu’on  n’pfe  montrer  en  Juf^ 
tice  f 

La  Comtesse. 

Point  du  tout  ;  j’en  ai  fon  billet. 

Le  Chevalier. 

Joignez-y  un  Sergent,  vous  voilà  payée; 

La  Comtesse. 

'  Il  efl  vrai  ;  mais .... 

Le  Chevalier. 

Hay  !  hay  l  voilà  un  mais  qui  a  Pair 
honteux. 

La  Comtesse. 
ue  voulez-vous  dçnc  que  je  vous  dife  ? 

L  iij 
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Pour  m’affurer  de  cet  argent-là  ^  j’ai  cotî- 
fenti  que  nous  Allions  lui  6c  moi  un  dédit 
de  la  lomrî>e. 

Le  Chevalier. 

Un  dédit,  Madame  !  Ah  !  c’eft  un  vrai 
tranfport  d’amour  que  ce  dédit  -  là  ;  c’ell 
«ne  faveur.  Il  me  pénétre  ;  il  me  trouble  j 
je  n’en  fuis  pas  le  maître. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e. 

Ce  miférable  dédit,  pourquoi  faut -il 
que  je  Paye  fait  ?  Voilà  ce  que  c’eft  que 
ma  facilité  pour  un  homme  haïlfable ,  que 
j’ai  toujours  deviné  que  je  haïrois  :  j’ai 
toujours  eu  certaine  antipathie  pour  lui  ^ 
Sc  je  n’ai  jamais  eu  Pefprit  d’y  prendre 
garde. 

Le  Chevalier. 

Ah  ,  Madame  1  il  s’eft  bien  accommodé 
de  cette  antipathie-là  :  il  en  a  fait  un  amour 
bien  tendre  !  Tenez ,  Madame ,  il  me  fem- 
bie  que  je  le  vois  à  vos  genoux  ;  que  vous 
l’écoutez  avec  plaiAr  ;  qu’il  vous  jure 
de  vous  adorer  .toujours  ;  que  vous  le 
payez  du  même  fern:ient  ;  que  fa  bouche 
cherche  la  votre ,  ôc  que  la  votre  fe  lailTe 
trouver  ,  car  voilà  ce  qui  arrive  :  enfin  je 
vous  vois  foupirer,  je  vois  vos  yeux  s’ar¬ 
rêter  fur  lui,  tantôt  vifs,  tantôt  languif- 
fans,  toujours  pénétrés  d’amoux,  6c  d’un 
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âmoüf  qui  croît  toujours  ;  &  moi  je  me 
meurs.  Ces  objets-là  me  tuent;  comment  fe-^ 
fai-je  pour  les  perdre  de  vue  ?  Cruel  dédit  ! 
te  verrai-je  toujours  ?  qu’il  me  va  coûter 
de  chagrins  5  à  part*  8c  qu’il  rne  fait  dire  de 
folies  !  La  Comtesse. 

Courage,  Monfieur,  rendez-noüstôu^ 
deux  la  viélîme  de  voè  chimères.  Que  je 
fuis  malheureufe  ,  d’avoir  parlé  de  ce  mau¬ 
dit  dédit  !  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  aÿe 
cru  raifonnable  f  Pourquoi  vous  ai-je  vuï 
Eft-ce  que  je  mérite  tout  ce  que  vous  me 
dites  ?  Pouvez- vous  Vous  plaindre  de  moi  S 
ne  vous  aîmai-je  pas  affez  ?  Lelio  doit-il 
vous  chagriner  ?  l’ai  -  je  aimé  autant  que  je 
vous  aime  f-  Ou  eft  l’homme  plus  chéri 
que  vous  l’êtes  ?  plus  fûr ,  plus  digne  de 
l’être  toujours  ?  Et  rierr  ne  vous  perfuade  ; 
&  vous  vous  chagrinez;  vous  n’entendeZ 
rien  ;  vous  me  défolez  :  que  voulez- vous 
que  nous  devenions  ?  comment  vivre  avec 
cela  ?  dites-moi  donc. 

Le  Chevalier,  à  part. 

Le  fuccès  de  mes  impertinences  me  fuf- 
prend.  Haut.  C’en  eft  fait,  Comteffe  ^  votre 
douleur  me  rend  mon  repos  &  ma  joye; 
combien  de  chofes  tendres  ne  venez- vous 
pas  de  me  aire  ?  Cela  eft  inconcevable  :  je 
fuis  charmé  ;  reprenons  notre  humeur  gaie  ; 

L  iv 
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allons,  oublions  tout  ce  qui  s’eft  paü'é.r 

La  Comtesse. 

Mais  pourquoi  eft-ce  que  je  Vous  aime 
tant  f*  qu’avez-vous  fait  pour  cela  ? 

Le  Chevalier. 

Hélas  !  moins  que  rien  ;  tout  vient  de 
Votre  bonté. 

La  Comtesse, 

C’eft  que  vous  êtes  plus  aimable  qu’un 
autre  apparemment. 

Le  Chevalier. 

Pour  tout  ce  qui  n’efl:  pas  comme  vous, 
je  le  ferois  peut-être  afl'ez  ;  mais  je  ne  fuis. 
rien  pour  ce  qui  vous  reifemble  :  non  ,  je 
ne  pourrai  jamais  payer  votre  amour;  en 
vérité  je  n’en  luis  pas  digne. 

La  Comtesse. 

•  Comment  donc  faut-il  être  fait  pour  le 
mériter  ? 

Le  Chevalier. 

Oh  !  voilà  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas,. 

La  Comtesse. 

Aimez -moi  toujours;  ôc  je  fuis  con¬ 
tente. 

Le  Chevalier. 

Pourrez  -  vous  foutenir  un  goût  fî  fo- 
bre  ? 

La  Comtesse? 

Ne  m’affligez  plus  ;  tout  ira  bienu 
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Le  Chevalieb. 

Je  vous  le  promets  :  mais  que  Lelio  s^en 
aille. 

La  Comtesse. 

J’aurois  fouhaité  qu’il  prît  fon  parti  de 
lui-même ,  à  caufe  du  dédit  ;  ce  feroit  dix 
mille  écus  que  je  vous  fauverois ,  Cheva¬ 
lier  ;  car  enfin,  c’efl: votre  bien  que  je  mé¬ 
nage. 

Le  Chevalier. 

PérilTent  tous  les  biens  du  monde,  6c 
qu^il  parte  :  rompez  avec  lui  la  première  ; 
voilà  mon  bien. 

La  Comtesse» 

Faites -y  réfiexion. 

Le  Chevali  er. 

Vous  héfitez  encore  ;  vous  avez  peine 
à  me  le  facrifier  ?  Eft-ce-là  comme  on  ai¬ 
me  f  Oh!  qu’il  vous  manque  encore  de 
chofes ,  pour  ne  lailTer  rien  à  fouhaiter  à 
un  homme  comme  moi  ! 

LaComtesse. 

Eh  bien!  il  ne  me  manquera  plus  rien^ 
confolez-vous. 

Le  Chevalier. 

Il  vous  manquera  toujours  pour  moL 

La  Comtesse. 

Non ,  je  me  rends  ;  je  renverrai  Lelio  5 
Sc  vous  diélerez  fon  congé. 
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Le  'C  HE  V  A  L  I  E  B. 

Lui  direz-vous  qu’il  fe  retire  Tans  céré¬ 
monie  f 

La  Comtesse. 

Oui. 

Le'  Chevalier. 

Non,  ma  chere  ComtelTe v-ws  ne  le 
renverrez  pas;  il  me  fuiîît  que  vous, y  con- 
fentiez  ;  votre  amour  eft  à  toute  épreuve  , 
&  je  difpenCe  votre  politeffe  d’aller  plus 
loin  ;  c’en  feroit  trop  :  c’eft  à  moi  à  avoir 
foin  de  vous ,  quand  vous  vous  oubliez 
pour  moi. 

La  Comtesse. 

Je  vous  aime  :  cela  veut  tout  dire.' 

Le  Chevalier. 

M’aimer,  celan’eft  pas  affez,  Comteffe  r 
diftinguez  moi  un  peu  de  Lelio ,  à  qui  vous 
l’avez  dit  peut-être  aufli. 

La  Comtesse. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  di- 
fef 

Le  Chevalier. 

Un  je  vous  adore  ,  aufli  -  bien  il  vous 
échappera  demain  :  avancez -le  moi  d’un 
jour;  contentez  ma  petite  fantaifle  :  dites. 

La  Comtesse. 

Je  veux  mourir  s’il  ne  me  donne  en- 
yie  de  le  dire.  Vous  devriez  être  hon- 
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teux  d’exiger  cela  au  nioins. 

Le  Chevalier, 

Quand  vous  me  l’aurez  dit ,  je  vous  es 
demanderai  pardon. 

La  Comtesse, 

Je  crois  qu’il  me  perfuadera. 

Le  Chevalier. 

Allons,  mon  cher  amour,  régalez  ma 
tendreffe  de  ce  petit  trak-là  ;  vous  ne  rif- 
quez  rien  avec  moi  :  lailTez  fortir  ce  mot- 
là  de  votre  belle  bouche  ;  voulez  -  yous 
que  je  lui  donne  un  baifer  pour  Pencoura- 

ger  ? 

La  Comtesse. 

Ah ,  çà  !  laifTez  -  moi  :  ne  ferez-vous  ja¬ 
mais  content  ?  Je  ne  vous  plaindrai  rien 
quand  il  en  fera  tems. 

LeChevalter. 

Vous  êtes  attendrie,  profitez  de  Pinf- 
tant  ;  je  ne  veux  qu’un  mot  :  voulez-vous 
que  je  vous  aide  ;  dites  comme  moi  :  Che¬ 
valier,  je  vous  adore. 

La  Comtesse. 

Chevalier  ^  je  vous  adore.  Il  me  fait 
faire  tout  ce  qu’il  veut. 

Le  Chevalier,  à  part. 

Mon  fexen’eft  pas  mal  foible.  Haut.  Ah! 
que  j’ai  deplaifir,  mon  cher  amour!  En¬ 
core  une  fois. 
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La  Comtesse, 

Soit  :  mais  ne  me  demandez  plus  rien 
après. 

Le  Chevalier. 

Hé ,  que  craignez-vous  que  je  vous  de¬ 
mande  f 

La  Comtesse. 

Que  fçai-je,  moi  f  Vous  ne  finifîez 
point.  Taifez-vous, 

Le  Chevalier. 

J’obéis ,  je  fuis  de  bonne  compofition  ; 
ôc  j’ai  pour  vous  un  refpeét  que  je  ne  rçau-, 
rois  violer. 

La  Comtesse. 

Je  vous  époufe  :  en  eft-ce  affez  ? 

Le  Chevalier. 

Bien  plus  qu’il  ne  me  faut,  fi  vous  me 
rendez  jufiice. 

La  Comtesse. 

Je  fuis  prête  à  vous  jurer  une  fidélité 
éternelle;  &  je  perds  les  dix  mille  écus  de 
bon  cœur. 

Le  Chevalier. 

Non,  vous  ne  les  perdrez  point ,  fi 
vous  faites  ce  que  je  vais  vous  dire.  LeMo 
viendra  certainement  vous  prefîer  d’opter 
entre  lui  &  moi  ;  ne  manquez  pas  de  lui  dire 
que  vous  confentez  à  l’époufer  ;  je  veux 
que  vous  lé  connoifiîez  à  fond  ;  lailTez-moi 
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vous  conduire,  &  fauvons  le  dédit  :  vous 
verrez  ce  que  c’eftque  cet  homme~là.  Le 
voici  ;  je  n’ai  pas  le  temps  de  m’expliquer 
davantage. 

La  Comtesse. 

J’en  agirai  comme  vous  le  fouhaitez. 


SCENE  VII. 


« 


LELIO,LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

L  E  L  I  O. 

Ermettez ,  Madame ,  que  j’interrompe 


i  pour  un  mome,nt  votre  entretien  avec 
Monfieur.  Je  ne  viens  point  me  plaindre; 
&  je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  dire.  J’aurois 
cependant  un  allez  beau  fujet  de  parler  : 
&  l’indifférence  avec  laquelle  vo  is  vivez 
avec  moi ,  depuis  que  Monfîeur ,  qui  ne  me 
yauî  pas .... 


Le  ChE  V  a  LIEE. 


Il  a  raifon,^ 


Le  l  I  o. 


FinilTons.  Mes  reproches  font  raifon- 
nables ,  mais  je  vous  déplais je  me  fuis 
promis  de  me  taire  ^  Sc  je  me  tais  quoi 
qu’il  m’en  coûte.  Que  ne  pourrois-je  pas 
vous  dire  ?  pourquoi  me  trouvez  -  vous 
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haïffable  ?  pourquoi  me  fuyez-vous  ?  que 
vous  ai-je  iait  ?  Je  fuis  au  défefpoir. 

Le  Cheval  i  EK. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  ah! 

L  E  L  I  O, 

Vous  riez  ,  Monfieur  le  Chevalier  ; 
mais  vous  prenez  mal  votre  temps,  &  je 
prendrai  le  mien  pour  vous  répondre. 
Le  Cheval  ter. 

Ne  te  fâches  point ,  Lelio.  Tu  n’avois 
qu’un  mot  à  dire,  qu’un  petit  mot;  &  en 
voila  plus  de  cent  de  bon  compte ,  &  rien 
fie  s’avance:  cela  me  réjouit. 

La  Comtesse. 

Remettez-vous  ,  Lelio ,  &  dites  -  moi 
tranquillement  ce  que  vous  voulez  ? 

Lelio. 

Vous  prier  de  m’apprendre  qui  de  nous 
deux  il  vous  plaît  de  conferver ,  de  Mon¬ 
fieur  ou  de  moi  :  prononcez  ,  Madame , 
mon  cœur  ne  peut  plus  foufffir  d’incer¬ 
titude. 

La  Comtesse. 

Vous  êtes  vif,  Lelio  ;  mais  la  caufe  de 
votre  vivacité  eft  pardonnable ,  &  je 
vous  veux  plus  de  bien  que  vous  ne  pen- 
fez.  Chevalier ,  nous  avons  jufqu’ici  plai- 
fanté  enferiible ,  il  eft  temps  que  cela  fi- 
nifle  ;  v©us  m’avez  parlé  de  votre  amour, 
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je  feroîs  fâchée  qu’il  fût  férieux  :  je  dois  ma 
main  à  Lelio ,  &  je  fuis  prête  à  recevoir  la 
fienne.  Vous  plaindrez-vous  encore  f 
Lelio. 

Non,  Madame,  vos  réflexions  font  à 
mon  avantage ,  fi  j ’ofois  .... 

La  Comtesse. 

Je  vous  difpenfe  de  me  remercier  j; 
Lelio  ;  je  fuis  fûre  de  la  joie  que  je  vous 
donner  A  paru  Sa  contenance  eft  plair 
fan  te* 

Un  Valet. 

Voilà  une  lettre  qu’on  vient  d’apporter 
de  la  pofte,  Madame. 

La  Comtesse. 

Donnez;  voulez -vous  bien  que  je  me 
retire  un  moment  pour  la  lire  ?  c’eft  de 
mon  frere. 


SCENE  VIII. 

LELIO,  LE  CHEVALIER. 
Lelio. 

QUe  diantre fignifie  cela  ?  elle  me  prend 
au  mot  :  que  dites- vous  dp  ce  qui 
le  palle-là  ? 

Le  Chevaliee. 

Ce  que  j  en  dis  ?  rien  :  je  crois  que  jc 
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-rêve  ,  &  je  tâche  de  me  réveiller. 

L  E  L  I  O. 

Me  voilà  en  belle  pofture,  avec  fa  main 
qu  elle  m’offre  ,  que  je  lui  demande  avec 
fracas  ^  &  dont  je  ne  me  foacie  point.  Mais 
ne  me  trompez-vous  point  f 

Le  Chevalier. 

Ah  !  que  dites-vous-là  f  Je  vous  fer5 
loyalement ,  ou  je  ne  fuis  pas  foubrette  ; 
ce  que  nous  voyons-là,  peut  venir  d’une 
chofe  :  pendant  que  nous  nous  parlions, 
elle  me  foupçonnoit  d’avoir  quelqu’in- 
clination  à  Paris ,  je  me  fuis  contenté  de 
lui  répondre  galamment  là  -  delfus  ;  elle 
a  tout  d’un  coup  pris  fon  férieux  ,  vous 
êtes  entré  fur  le  champ  ;  6c  ce  qu’elle  en 
fait,  n’eft  fans  doute  qu’un  refie  de  dépit , 
qui  va  fe  paffer;  car  elle  m’aime. 

L  E  L  I  O. 

Me  voilà  fort  embarralfé. 

Le  Chevalier. 

Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main; 
tout  le  remède  que  j’y  trouve,  c’efl  de  lui 
dire  que  vous  fépouferez,  quoique  vous 
ne  l’aimiez  plus.  Tournez  lui  cette  imperti¬ 
nence  -  là  d’une  maniéré  polie  :  ajoutez 
que  fl  elle  ne  le  veut  pas,  le  dédit  fera 
ion  affaire.  . 
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L  E  L  I  O. 

I!  y  a  bien  du  bizarre  dans  ce  que  tu 
me  propofes-là. 

Le  Chevaliek. 

Du  bizarre  ;  depuis  quand  êtes  -  vous 
fl  délicat  f  Eft-ce  que  vous  reculez  pour 
un  mauvais  procédé  de  plus  qui  vous 
fauve  dix  mille  écus  ?  Je  ne  vous  aime 
plus  5  Madame  ;  ^cependant  je  veux  vous 
époufer  :  ne  le  voulez-vous  pas  f  payez  le 
dédit,  donnez-moi  votre  main  ou  de  Par-3 
geftt  ;  Voilà  tout. 


SCENE  DERNIERE^ 

LELIO,  LA  COMTESSE^ 

LE  CHEVALIER. 
LaComtesse. 

LElio  ^  mon  frere  ne  viendra  pas  fi-tôt^ 
ainfi  il  n’eft  ptus  queftion  de  Tatten-^ 
dre  ;  ôc  nous  finirons  quand  vous  vou^ 
drez. 

Le  Chevalier,  bas  â  Lelio, 
Courage  ,  encore  une  impertinence  J 
&  P  uis  c’eft  tout. 

L  E  L  I 

Ma  foi Madame  ,  oferai  -  je  vous  par-- 
1er  franchement  P  je  ne  trouve  plus  mon 
cœur  dans  fa  fituation  ordinaire. 

^  La  Fauji  Suiyam^Çt  M 
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L  A  C  G  M  T  E  s  s  E. 

Comment  donc  ?  expliquez  -  vous ,  ne  ^ 
m’aimez-vous  plus  ? 

L  E  L  I  O. 

Je  ne  dis  pas  cela  tout- à -fait;  mais 
mes  inquiétudes  ont  un  peu  rebuté  moa 
cœur.  / 

La  Comtesse. 

Et  que  fignifie  donc  [ce  grand  étalage 
de  tranfporrs  que  vous  venez  de  me  fai¬ 
re  ?  Qu’eft  devenu  votre  défefpoir  f  n’étûir-  ■ 
ce  qu’une  paflion  de  Théâtre  f  II  fembloit.  ■ 
que  vous  alliez  mourir ,  fi  je  n’y  a  vois  mis  | 
ordre.  Expliquez-vous,  Madame,  j.e  ; 

puis  plus,  je  foufFre  ....  ' 

L  E  IL  I  O. 

Ma  foi,  Madame  ,  c’eft  que  je  eroyois 
que  je  ne  rifquerois  rien  ,•  &  que  vous  me 
refuferiez. 

LAGoMfESSEy 

Vous  êtes  un  excellent  Comédien.  Et 
le  dédit,  qu’en  ferons- nous  ^  Monfieur ? 

L  E  L  1  O. 

Nous  le  tiendrons ,  Madame  ;  ji’aurai 
Thonneur  de  vous  époufer. 

La  Comtesse* 

Quoi  donc  î  vous  m’épouferez,  &  vous 
ne  m’aimez  plus  f 
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L  E  L  I  O. 

Cela  n’y  fait  de  rien  ,  Madame  ;  cela  ne 
doit  pas  vous  arrêterr 

La  Comtesse^ 

Allez ,  je  vous  méprife ,  &  ne  veux 
point  de  vous. 

L  E  L  I  O. 

Et  le  dédit  J  Madame ,  vous  voulez  donc 
bien!’  acquitter  ? 

La  Comtesse. 

Qu’entends  -  je  ,  Lelio ,  où  efl:  la  pro-^ 
bité  ? 

Le  Chevalier. 

Monfîeur  ne  pourra  guères  vous  en  dire 
des  nouvelles ,  je  ne  crois  pas  qu’elle  foie 
de  fa  connoiffance  ;  mais  il  n’eft  pas  jufte 
qu’un  miférable  dédit  vous  brouille  en- 
femble  :  tenez  ^  ne  vous  gênez  plus  ni  Vau 
ni  Tautre,  le  voilà  rompu,  fîa,  ha,  ha. 

Lelio. 

Ah,  fourbe  ! 

Le  Chevalier. 

Ha,  ha,  ha  !  confolez-  vous^  Lelio ^ 
>  U  vous  refte  une  Demoifellc  de  douze 
mille  livres  de  rente  ^  ha,  ha!  on  vous  3 
écrit  qu’elle  étoit  belle  ,  on  vous  a  trom¬ 
pé  ;  car  la  voilà ,  mon  vifage  eft  l’original 
du  fien. 

MVj 
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La  Comtesse. 

Ah  î  jufte  ciel  ! 

Le  Chevalier. 

Ma  métamorphofe  n’eft  pas  du  goût 
de  vos  tendres  fentimens,  ma  chere  Com^ 
teflfe;  je  vous  aurois  menée  affez  loin^  fi 
î’avois  pu  vous  tenir  compagnie  :  voilà 
bien  de  l’amour  de  perdu;  mais  en  re¬ 
vanche  voilà  une  bonne  fomme  de  fauvée  : 
je  vous  conterai  le  joli  petit  tour  qu’on 
vouloir  vous  jouer. 

La  C  o  m  t  e  s  s  e.. 

Je  n’en  connois  point  de  plus  trifie 
que  celui  q  e  vous  me  jouez  vous-mê¬ 
me.. 

Le  Chevalier.- 
Confolez- vous  J  vous  perdez  d’aima¬ 
bles  etpérances;  je  ne  vous  les  a  vois  donr- 
nées  que  pour  votre  bien.  ^  Regardez  le 
chagrin  qui  vo  ’s  arrive  comme  une  pe¬ 
tite  punition  de  votre  inconfiance  :  vous, 
avez  quitté  Lelio  moins  par  raifon  que 
par  légéreté ,  &  cela  mérite  un  peu  de 
correélion»  A  votre  égard,  Seigneur  Le¬ 
lio  ,  voici  votre  bague  vous  me  l’avez^ 
donnée  de  bon  cœur  ,  &  j’en  difpofé  en 
favenr  de  Trivelin  &  d’ Arlequin.  Tenez^ 
mes  enFans ,  vendez  cela  ,  &  partagez  -  en 
l’argent. 
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Trivelin  Sc  Arlequin, 
Grand  merci. 

I  T  E  L  I  N. 

Voici  les  Muficiens  qui  viennent  vous 
d4)nner  la  fête  qu’ils  ont  promife. 

'Le  Chevalier, 

Voyez  -  la ,  puifque  vous  êtes  ici  :  vous 
partirez  après  ^  ce  fera  toujours  autant 
de  pris. 


DIVERTISSEMENT. 

Et  amour  dont  nos  cœurs  fe  kiiïent  enflam^; 


mer , 

Ce  charme  fi  touchant,  ce  doux  plaifir  d’aimer  5, 
Eft  le  plu&  grand  des  biens  que  le  Ciel  nous  difr 
penfe. 

Livrons-nous  donc  fans  réfîliance 
A  l’objet  qui  vient  nous  charmer. 

Au  milieu  des  transports  dont  il  remplit  notre  ame; 
Jurons  -  lui  mille  fois  une  éternelle  flamme  : 
Mais  n’infpire-t’ii  plus  ces  aimables  tranfportsi 
Trahiiïbns  aulfi-tôt  nos  fermens  fans  remords» 
Ce  n’eft  plus  à  l’objet  qui  celTe  de  nous  plaire^, 
jQ_ue  doivent  s’adrefler  les- fermens  qu’on  a  faits  5 
C’eft  à  l’Amour  qu’on  les  vit  faire , 

Ç’eft  lui  qu’on  a  juré  de  ne  quitter  jamais^. 
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PREMIER  COUPLET. 

JUrer  d’aimer  toute  fa  vie,^ 

N’eft  pas  un  rigoureux  tourment, 
Sçavez*vous  ce  qu’il  fignifîa  • 

Ce  n’eft  ni  Pliilis ,  ni  Sylvie , 

Que  l’on  doit  aimer  conftamment/ 

C’eft  l’objet  qui  nous  fait  envie. 

DEUXIEME  COUPLET, 

Amans,  fi  votre  caraâere, 

Tel  qu’il  eft ,  fé  montroit  à  nous  / 

Quel  parti  prendre ,  &  comment  faire  î 
le  célibat  eft  bien  auftere; 

Faudroit  -  il  fe  paffer  d’Epoux  ? 

Mais  il  nous  eft  trop  néccfTaire. 

TROISIEME  COUPLET, 

Mefdames,  vous  allez  conclure. 

Que  tous  les  hommes  font  maudits* 

Mais  doucement  &  point  d’injure; 

Quand  nous  ferons  votre  peinture 
Elle  eft,  je  vous  en  avertis. 

Cent  fois  plus  drôle ,  je  vousjure» 

« 


F  I  N, 


APPROBATION. 

J’Ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux ,  une  Comédie  qui 
a  pour  titre  :  La  FauJJe  Suivante^  ou  le  Traî¬ 
tre  puni ,  &  fai  cru  que  Pimpreflion  en 
feroit  agréable  au  Public.  Fait  à  Paris,  ce 
fixiéme  Août  mil  fept  cent  vingt- quatre* 

DANCHET* 


APPROBATION. 

^  T’Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux  :  Le  Nouveau  Théâtre 
Italien  ;  j’ai  examiné  en  particulier  les 
différentes  pièces  qui  le  compofent,  & 
je  n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiflTe  en  empê¬ 
cher  l’impreffion.  Fait  à  Paris  ,  ce  3  No-r 
vembre  mil  fept  cent  vingt  -  huit. 

DANCHET* 
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NOUVEAU  THÉÂTRE  ITALIEN. 


L’  I  S  L  E 

DES  ESCLAVES. 

COMÉDIE, 

Reprif entée  pour  la  première  fois  par  les 
Comédiens  Italiens  du  Roi ,  le  Lundi 
5  Mars  1725. 


A  PARIS, 

ChezBARRois  aîné, Quai  des  Auguftins, 
près  le  Pont  S.  Michel. 
- 


U.  D  C  C,  L  X  X  X  I. 


LISTE 

Des  Pièces  de  M,  d  e  Marivaux  , 
Pour  le  Théâtre  Italien. 


Arlequin  poli  par  l’Amour , 
La  Surprife  de  l’Amour , 

La  Double  Inconftance , 

Le  Prince  travefti , 

La  Faulfe-Suivanre  , 

L’Ifle  des  Efclaves , 

L’Héritier  de  Village  , 

Le  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hafard , 


Com.’ 

Com. 

Com. 

Com. 

Com, 

Com. 

Com, 

Com. 


On  trouvera  toutes  ces  Pièces  chez  le  Libraire 
■^ui  débite  cette  Comédie  ,  chez  qui  l’on  trouve 
aufli  le  Théâtre  Italien  de  Gherardi,  6  vol.  îti-%  ®  , 
le  Nouveau  Théâtre  Italien ,  i  o  vol.  f/r- 1 1 ,  &  les 
Parodies,  4  vol.  avec  les  airs  gravés. 

Théâtre  de  Mlle.  Barbier ,  in-ii. 

Théâtre  de  Brueys  2,  voL  in-ii. 

Théâtre  de  Brueys  &  Palaprat ,  5  vol  ln~  1 1 . 
Théâtre  Efpagnol  par  Linguet ,  4  vol  in- 1  2. 
Théâtre  Efpagnol  par  de  Caftera,  in-ii. 
(Euvres  de  Dufrefny  ,  4  vol.  in-i  2  ,  avec 
la  muftque. 

<Euvres  de  Nadal ,  3  vol.  i/z-i  2. 

(Euvres  d’Autreau  ,  4  vol.  in-i  2. 

Théâtre  de  Quinault ,  j  vol.  in-ii, 

Aji 


ACTEURS, 


I  P  H  1  C  R  A  T  E. 
ARLEQUIN. 
EUPHROSINE 
CLEANTHIS. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

DES  HABITANS  DE  L’ISLE. 
La  Sune  ejl  dans  l'IJlc  des  Efdaves, 


L’  I  s  L  E 
DES  ESCLAVES. 
COMÉDIE. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Mer  &  des  Ro>* 
chers  d'un  côté  y  &  de  Vautre  quelques 
Arbres  &  des  Mafons. 

SCENE  PREMIERE. 

ÏPHICRATE ,  s'avance  trifiement  fur  le 
Théâtre  avec  ARLEQUIN. 

Iphicrate,  apres  avoir foupiré. 

Arlequ  IN  ! 

Arlequin  ( avec  une  bouteille  d'eau-de^ 
vie  quil  a  à  fa  ceinture). 

Mon  Patron. 

A  iij 
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Iphicrate. 

Que  deviendrons-nous  dans  cette  Ifle  ? 
Arlequin. 

Nous  deviendrons  maigres ,  étiques ,  ôc 
puis  morts  de  faim  :  voilà  mon  fentiment 
ôc  notre  hiftoirCé 

Iphicrate. 

Nous  fommes  feuls  échappés  du  naufra¬ 
ge  y  tous  nos  camarades  ont  péri ,  &  j’eirvie 
maintenant  leur  fort. 

A  PL  L  E  Q  U  I  N. 

Hélas  l  ils  font  noyés  dans  la  mer  ôc 
nous  avons  la  meme  commodité.^ 
Iphicrate. 

Dis-moi  :  Quand  notre  vaifleau  s’eft 
brifé  contre  le  rocher,  quelques-uns  des  nô¬ 
tres  ont  eu  le  tems  de  fe  jetter  dans  la  cha¬ 
loupe  :  il  eft  vrai  que  les  vagues  l’ont  en¬ 
veloppée  ;  je  ne  fais  ce  qu’elle  eft  devenue  : 
mais  peut-être  auront-ils  eu  le  bonheur  d’a¬ 
border  en  quelque  endroit  de  l’Iflu ,  ôc  je 
fuis  d’avis  que  nous  lesxherchions. 
Arlequin. 

Cherchons ,  il  n’y  a  pas  de  mal  à  cela  ; 
mais  repofons-nous  auparavant  pour  boire 
un  petit  coup  d’eau-de  vie ,  j’ai  fauvé  ma 
pauvre  bouteille  ,  la  voilà ,  j’en  boirai  les 
deux  tiers ,  comme  de  raifon ,  ôc  puis  je  vous 
donnerai  le  refte. 
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Iphicrate^ 


Êh  !  nù  perdons  point  de  tems  :  fais- 
moi  :  ne  négligeons  rien  peur  nous  tirer 
d’ici  y  fi  je  ne  me  fauve ,  je  fuis  perdu  ,  je 
ne  reverrai  jamais  Athènes ,  car  nous  fom- 
mes  dans  Tifle  des  Efclaves. 

Arlequin. 

Oh  !  oh  1  queft-ce  que  c’eft  que  eette  ra-j 
ce-lâ  ? 

I  P  n  ï  c  R  A  T  E. 


Ce  font  des  Efclaves  de  la  Grece  révol¬ 
tés  contre  leurs  Maîtres,  &  qui  depuis  cenc 
ans  font  venus  s’établir  dans  une  Ifle  ,  de 
je  crois  que  c’eft  ici  ;  tiens ,  voici  fans  doute 
quelques-unes  de  leurs  cafés  y  Sc  leur  cou¬ 
tume,  mon  cher  Arlequin ,  eft  de  tuer  tous 
les  Maîtres  qu  ils  rencontrent ,  ou  de  les 
jetter  dans  l’efclavage. 

Arlequin. 

Eh  !  chaque  pays  a  fa  coutume  :  ils  tuent 
les  Maîtres  à  la  bonne-heure  j  je  l’ai  en¬ 
tendu  dire  aufli  ;  mais  on  dit  qu’ils  ne  font 
rien  aux  Efclaves  comme  moi. 

Iphicrate. 

Cela  eft  vrai. 

Arlequin. 

Eh  !  encore  vit-on. 

Iphicrate. 

Mais  je  fuis  en  danger  de  perdre  k  K- 
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berné ,  &  peut-être  la  vie  :  Arlequin ,  cela 

ne  fuffit-il  pas  pour  me  plaindre  ? 

Arlequin  prenant fa  bouteille  pour  boire. 

Ah  !  je  vous  plains  de  tout  mon  cœur , 
cela  eft  jufte. 

Iphicrate. 

Suis-moi  donc. 

A  R  L  E  Q  U  IN 

Hu ,  hu ,  hu. 

Iphicrate. 

Comment  donc  !  que  veux  tu  dire  ? 

Arlequin,  difrait ,  chante. 

Tala  ta  lara. 

Iphicrate. 

Parle  donc ,  as-tu  perdu  l’efprit  ?  à  quoi 
penfes-tu  ? 

Arlequin,  riant. 

Ah,  ah ,  ah,  Monheur  Iphicrate,  la  drôle 
d’aventure  l  je  vous  plains  ,  par  ma  foi  ! 
mais  je  ne  faurois  m’empêcher  d’en  rire. 

Iphicrate,  à  part  les  premiers  mots. 

(  Le  coquin  abufe  de  ma  fîtuation  ,  jaî 
mal  fait  de  lui  dire  où  nous  fommes.  )  Ar¬ 
lequin  ta  gaieté  ne  vient  pas  à  propos  , 
marchons  ae  ce  côté. 

Arlequin. 

J’ai  les  jambes  fi  engourdies 

Iphicrate. 

Avançons ,  je  t’en  prie. 
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Arlequin 

Je  t’en  prie ,  je  t’en  prie  :  comme  vous 
êtes  civil  Ôc  poli  j  c’eft  Tair  du  pays  qui  fait 
cela. 

Iphicrate. 

Allons  5  hâtons-nous,  faifons  feulement 
une  demi-lieue  fur  la  côte  pour  chercher  no¬ 
tre  chaloupe,  que  nous  trouverons  peut-être 
avec  une  partie  de  nos  gens  j  &  en  ce  cas-lâ 
nous  nous  rembarquerons  avec  eux.  ^  ^ 
Arlequin  en  badinant* 

Badin  !  comme  vous  tournez  cela. 

(  Il  chante*  ) 

L’embarquement  eft  divin , 

Quand  on  vogue ,  vogue ,  vogue  ; 
L’embarquement  eft  divin , 

Quand  on  vogue  avec  Catin, 

Iphicrate  retenant  fa  colere* 

Mais  je  ne  te  comprens  point,  mon  cher 
Arlequin. 

Arlequin. 

Mon  cher  patron ,  vos  compliments  me 
charment,  vous  avez  coutume  de  m’en  faire, 
â  coups  de  gourdin  qui  ne  valent  pas  ceux- 
là  j  &  le  gourdin  eft  dans  la  chaloupe. 

Iphicrate. 

Eh  ?  ne  fais- tu  pas  que  je  t’aime  ? 

Arlequin. 

Oui  ;  mais  les  marques  de  votre  amitié 
tombent  toujours  fur  mes  épaules  ,  &  cela 
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eft  mal  placé.  AinE  ,  tenez  ,  pour  ce  qui 

eft  de  nos  gens ,  que  le  Ciel  les  béiiifTe  ; 

s’ils  font  morts ,  en  voilà  pour  long-tems  ; 

s’ils  font  en  viej  cela  fe  pafTera ,  &  je  m’en 

goberge. 

Iphicrate  un  peu  emu». 

Mais  j’ai  befoin  d’eux ,  moi. 

Arlequin  indifféremment. 

Oh  !  cela  fe  peut  bien  ,  chacun  a  fes  af¬ 
faires  :  que  je  ne  vous  dérange  pas. 

Iphicrate. 

Efclave  infolent  î 

Arlequin  riant. 

Ah  !  ah  !  vous  parlez  la  langue  d’Athè¬ 
nes  j  mauvais  jargon  que  je  n’entens  plus.. 

Iphicrate. 

Méconnois-tu  ton  Maître  j  &  n’es-tii 
plus  mon  Efclave  ? 

Arlequin  fe  reculant  d'un  air  férieux. 

Je  l’ai  été,  je  le  confelTe  à  ta  honte'; 
mais  5  va ,  je  te  le  pardonne ,  les  hommes 
ne  valent  rien.  Dans  le  pays  d’Athènes  j’é- 
Lois  ton  efclave ,  tu  me  traitois  comme  un 
pauvre  animal ,  &  tu  difois  que  cela  étoit 
l'ufte ,  pareeque  tu  étois  le  plus  fort  :  Eh 
bien ,  Iphicrate,  tu  vas  trouver  ici  plus  fort 
que  toi  r  on  va  te  faire  efclave  à  ton  tour  ; 
on  te  dira  aufll  que  cela  eft  jufte  ;  de  nous 
verrons  ce  que  tu  penferas  de  cette  juftice- 
lit  tu  m  en  diras  ton  fentiment,  je  t’actensr-. 
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là.  Quand  tu  auras  foufFert ,  tu  feras  plus 
raifannable ,  tu  fauras  mieux  ce  qu’il  eit 
permis  de  faire  foutfrir  aux  autres.  Tout  en 
iroit  mieux  dans  le  monde  ,  Ci  ceux  qui  te 
relfemblent  recevoient  la  même  leçon  que 
toi.  Adieu ,  mo-n  ami  :  je  vais  trouver  mes 
camarades  de  tes  Maîtres. 


(  Il  s'éloig/ie  )v 

Iphicrate,^?//  défefpoir ,  courant  aprls 
lui  ÜlpU  à  la  main^ 

Julie  Ciel  !  peut-on  être  plus  malheureux 
&  plus  outragé  que  je  le  lui5  !  miférable  ! 
tu  ne  mérites  pas  de  vivre. 

Arlequin". 

Doucement ,  tes  forces  font  bien  dimi--' 
nuées,  car  je  ne  t’obéis  plus,  prens-y  garde. 


SCENE 

Trivdin  avec  cinq  ou  Jix  Infulaires  arrivé 
conduifant  une  Dame  &  la  Suivante  ;  6^ 
ils  accourent  à  Iphicrate  quils  voient 
pée  à  la  main,- 

Trivelin  faîfant  faifir  &  défarmef 
Iphicrate  par  fes  gens,. 

Arrêtez,  que  voulez- vous  faire  ? 

Iphicrate. 

Punit  l’iufolence  de  mon  efcîave;^ 

A  v| 


T  R  I  V  E  L  I  N. 

V ocre  efclave  !  vous  vous  trompez ,  Sc 
l’on  vous  apprendra  à  corriger  vos  termes, 
(  Il  prend  Vépk  d'Iphicrate  &  la  donne  à 
Arlequin  ). 

Prenez  cette  épée ,  mon  camarade  \  elle 
eft  à  vous. 

Arlequin. 

Que  le  Ciel  vous  tienne  gaillard ,  brave 
camarade  que  vous  êtes. 

Trivelin, 

Comment  vous  appeliez-vous  ? 

Arlequin. 

Eft- ce  mon  nom  que  vous  demandez  ? 

Trivelin. 

Oui  vraiment. 

Arlequin. 

Je  n’en  ai  point ,  mon  camarade. 

T  R  l  V  E  L  l  N. 

Quoi  donc  !  vous  n’en  avez  pas  ? 

Arlequin. 

Non,  mon  camarade  :  je  n’ai  que  des  fo- 
briquets  qu’il  m’a  donnés  :  il  m’appelle  quel¬ 
quefois  Arlequin,  quelquefois.  Hé. 

T  RIVELIN. 

Hé  :  le  terme  eft  fans  façon  \  je  reconnois 
ces  Melfieurs  à  de  pareilles  licences  j  &  lui , 
comment  s’appelle-t-il  ? 

Arlequin. 

Oh  diantre!  il  s’appelle  par  un  nom>  lui, 
c’eft  le  Seigneur  Iphicrate. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  bien  !  changez  de  nom  à  préfent  3 
foyez  le  Seigneur  Iphicrate  à  votre  tour,  & 
vous  ,  Iphicrate,  appeliez-vous  Arlequin , 
ou  bien ,  Hé. 

Arlequin,  fautant  de  joie ,  à  fon 
Maître. 

Oh  î  oh  !  que  nous  allons  rire  ,  Sei¬ 
gneur  Hé! 

Trivelin  à  Arlequin. 

Souvenez-vous  en  prenant  fon  nom  , 
mon  cher  ami ,  qu’on  vous  le  donne  bien 
moins  pour  réjouir  votre  vanité,  que  pour 

le  corriger  de  fon  orgueil. 

c>  A  ^ 

Arlequin. 

Oui ,  oui ,  corrigeons ,  corrigeons. 

Iphicrate  regardant  Arlequin. 

Maraut  ! 

Arlequin. 

Parlez-donc ,  mon  bon  ami ,  voilà  en¬ 
core  une  licence  qui  lui  prend  :  cela  eft-il 
du  jeu? 

T  R  I  V  E  L  T  N  iz  Arlequin. 

Dans  ce  moment-ci  il  peut  vous  dire  tour 
ce  qu’il  voudra.  (  à  Iphicrate  )  Arlequin  , 
votre  aventure  vous  afflige ,  &  vous  êtes  ou¬ 
tré  contre  Iphicrate  ôc  contre  nous.  Ne  vous 
gênez  point ,  foulagez-vous  par  l’emporte¬ 
ment  le  plus  vif  :  traitez-le  de  miférable  ôc 
nous  aulîi ,  tout  vous  eft  permis  à  préfeut  : 
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iiiais,  ce  moment-ci  pafTé,  n’oubliez  pas  que? 
vous  êtes  Arlequin  ,  que  voici  Iphicrate,  & 
que  vous  êtes  auprès  de  lui  ce  qu’il  étoit  au:- 
près  de  vous  :  celont-U  nos  loix  ;  3c  ma  char¬ 
ge  dans  la  République  eft  de  les  faire  ob- 
ferver  en  ce  canton-ci,. 

Arlequin. 

Ah  !  k  belle  charge  l 

IPHICRAtE. 

Moi  5  l’efclave  de  ce  miférable  F 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Il  a  bien  été  le  vôtre. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Hélas  !  il  n’a  qu’a  être  bien  obéilfant^y 
l’aurai  mille  bontés  pour  lui. 

Iphicrate. 

Vous  me  donnez  la  liberté  de  lui  dire  ce 
qu’il  me  plaira  ;  ce  n’eft  pas  alTez ,  qu’oii 
m’accorde  encore  un  bâton. 

Arlequin. 

Camarade,  il  demande  â  parlera  mon 
dos  ;  je  le  mets  fous  la  proteétion  de  la  Ré¬ 
publique ,  au  moins. 

T  R  I  V  E  L  I  N.. 

Ne  craignez  rien.. 

Cleanthisù  Trlvefin. 

Monlieur ,  je  fuis  efclave  aufîi  moi ,  3c: 
du  même  vaiffèau ,  ne  m’oubliez  pas ,  s’il 
vous  plaît. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Non  ,  ma  belle  enfant ,  j’ai  bien  eonnu 
votre  condition  à  votre  habit ,  Ôc  j’allois 
vous  parler  de  ce  qui  vous  regarde ,  quand 
je  l’ai  vu  l’épée  à  la  main,  Laiüez-moi  ache¬ 
ver  ce  que  j’avois  à  dire.  Arlequin. 

Arlequin  croyant  qu  on  V  appelle. 

Eh  ....  à  propos  je  m’appelle  Iphicrate. 

T  R  I  v  E  L  I  N  3  continuant. 

Tâchez  de  vous  calmer  :  vous  favez  qui 
nous  fommes ,  fans  doute  ? 

Arlequin. 

Oh  morbleu  !  d’aimables  gens.  :: 

C  L  E  A  N  T  H  I  s.. 

Et  raifonnables. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ne  m’interrompez  point ,  mes  enfans;* 
Je  penfe  donc  que  vous  favez  qui  nous  fom¬ 
mes.  Quand  nos  Peres ,  irrités  de  la  cruauté 
de  leurs  Maîtres ,  quittèrent  la  Grece  &  vin¬ 
rent  s’établir  ici  ;  dans  le  relTentiment  des 
outrages  qu’ils  avoient  reçus  de  leurs  Pa¬ 
trons  5  la  première  loi  qu’ils  y  firent ,  fut 
d’oter  la  vie  â  tous  les  Maîtres  que  le  hafard 
ou  le  naufrage  conduiroit  dans  leur  Ille ,  & 
Gonféquemment  de  rendre  la  liberté  â  tous- 
les  efclaves  :  la  vengeance  avoir  diété  cette 
loi  :  vingt  ans  après  la  raifon  l’abolir ,  &  en 
diéca  une  plus  douce.  Nous  ne  nous  ven¬ 
geons  plus,  de  vous ,  nous  vous  coirigeons 
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ce  n’eft  plus  votre  vie  que  nous  pourfuivons  , 
c’eft  la  barbarie  de  vos  cœurs  que  nous  vou¬ 
lons  détruire  :  nous  vous  jettons  dans  l’ef- 
clavage,  pour  vous  rendre  fenfibles  aux  maux 
qu'on  y  éprouve  ;  nous  vous  humilions ,  afin 
que  nous  trouvant  fuperbes  vous  vous  re¬ 
prochiez  de  l’avoir  été.  V otre  efclavage ,  ou 
plutôt  votre  cours  d’humanité  dure  trois 
ans ,  au  bout  defquels  on  vous  renvoie,  fi  vos 
Maîtres  font  contens  de  vos  progrès  ;  &  fi 
vous  ne  devenez  pas  meilleurs ,  nous  vous 
retenons  par  charité  pour  les  nouveaux  mal¬ 
heureux  que  vous  iriez  faire  encore  ailleurs  ; 
&  par  bonté  pour  vous  nous  vous  marions 
avec  une  de  nos  citoyennes.  Ce  font  là  nos 
loix  à  cet  égard,  mettez  à  profit  leur  rigueur 
falutaire  ,  remerciez  le  fort  qui  vous  con¬ 
duit  ici  :  il  vous  remet  en  nos  mains ,  durs , 
injuftes  &  fuperbes.  Vous  voilà  en  mauvais 
état  ;  nous  entreprenons  de  vous  guérir  ; 
vous  ères  moins  nos  efclaves  que  notre  ma¬ 
lade,  &  nous  ne  prenons  que  trois  ans  pour 
vous  rendre  fains  ;  c’eft-à-dire ,  humains  , 
raifonnables,  &  généreux  pour  toute  votre 
vie. 


Arlequin. 

Et  le  tout  gratis ,  fans  purgation  ni  fai- 
gnée.  Peut-on  de  la  fan  té  à  meilleur  compte  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Au  refte ,  ne  cherchez  point  à  vous  fau* 
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ver  de  ces  lieux ,  vous  le  tenteriez  fans  fuc- 
cès ,  ôc  vous  feriez  votre  fortune  plus  mau- 
vaife  :  commencez  votre  nouveau  régime  ' 
de  vie  par  la  patience. 

A  R  L  1;  Q  U  I  N. 

Dès  que  c’eft  pour  fon  bien ,  qu’y  a-t-il  à 
dire  ? 

T  RiVELiN  aux  efclaves. 

Quant  à  vous ,  mes  enfans ,  qui  devenez 
libres  &  Citoyens,  Iphicrate  habitera  cette 
café  avec  le  nouvel  Arlequin ,  &  cette  belle 
Fille  demeurera  dans  l’autre  ;  vous  aurez 
foin  de  changer  d’habit  enfemble  ;  c’eft 
l’ordre.  (  à  Arlequin  )  PalTez  maintenant 
dans  une  maifon  qui  eft  à  côté ,  où  l’on  vous 
donnera  à  manger ,  fi  vous  en  avez  befoin. 
Je  vous  apprens,  au  refte,  que  vous  avez  huit 
jours  à  vous  réjouir  du  changement  de  vo¬ 
tre  état  ;  après  quoi  Ton  vous  donnera , 
comme  à  tout  le  monde ,  une  occupation 
convenable.  Allez,  je  vous  attens  ici.  (  aux 
Infulaires  )  Qu’on  les  conduife.  (  aux -F cm-- 
mes  )  Et  vous  autres ,  reliez. 

Arlequin  en  s"  en  allant  fait  de  grandes  ré¬ 
vérences  à  Clcanthis. 
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SCENE  III. 

TRIVELIN.  CLEANTHIS, 
Efciave  ,  EUPHROSINE  >  fa 
Muitrcffc, 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

A  El  ça ,  ma  compatriote  *,  car  Je  regarde 
déformais  notre  Ifle  comme  votre  Patrie  y 
dites-moi  aiiffi  votre  nom. 

C  L  E  A  N  T  Ha  Syfaluant. 

Je  m’appelle  Cleanthis ,  Ôc  elle  Euphro- 
fine. 

Trivelin. 

Cleanthis  ;  palTe  pour  cela. 

Cleanthis. 

J’ai  aulîi  des  furnoms  y  vous  plaît-il  de  les 
favoir  ? 

Trivelin. 

Oui-dà.  Et  quels  font  ils  ? 

Cleanthis.. 

J’en  ai  une  lifte  :  Sotte,  Ridicule ,  Bête, 
Butorde,  Imbécille,  &c. 

Euprosine,  e/z foupïranU 
Impertinente  que  vous  êtes  ! 
Cleanthis. 

Tenez ,  tenez ,  en  voilà  encore  un  que 
j’oubliois. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Effeélivement ,  elle  vous  prend  fur  le 
fait.  Dans  votre  pays  ,  Euphrofine ,  on  a 
bientôt  dit  des  injures  à  ceux  à  qui  ion  en  - 
peut  dire  impunément. 

E  U  P  H  R  o  s  I  N  E. 

Hélas  que  voulez- vous  que  je  lui  réponde^ 
dans  l’étrange  aventure  où  je  me  trouve  ? 

Cleanthis. 

■  Oli  Dame  !  il  n’ell:  plus  11  aifé  de  me  ré¬ 
pondre  :  autrefois  il  n’y  avoit  rien  de  Ci  com» 
mode;  on  n’av oit  affaire  qu’à  de  pauvres 
gens  ;  falloit-il  tant  de  cérémonies  ?  (  faites 
cela ,  je  le  veux  ;  taifez-vous ,  fotte  ) ,  voilà 
qui  étoit  fini.  Mais  à  préfent  il  faut  parler 
raifon  :  c’eft  un  langage  étranger  pour  Ma¬ 
dame  ^  elle  l’apprendra  avec  le  tems  ;  il  faut 
fe  donner  patience  :  je  ferai  de  mon  mieux 
pour  l’avancer. 

T  R  I  V  E  L  I  N  Æ  Cleanthis. 

Modérez-vous  5  Euphrofine.  [àEuphro- 
Jine).  Et  vous  ,  Cleanthis  ,  ne  vous  aban¬ 
donnez  point  à  votre  douleur.  Je  ne  puis 
changer  nos  loix,  ni  vous  en  affranchir  :  je 
vous  ai  montré  combien  elles  étoient  Loua¬ 
bles  &  falutaires  pour  vous. 

Cleanthis. 

Hum.  Elle  me  trompera  bien  fi  elLe 
amende.. 


xo 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  comme  vous  êtes  d’un  fexe  natü-* 
tellement  aflfez  foible ,  ôc  que  par  là  vous 
avez  dû  céder  plus  facilement  qu’un  hom¬ 
me  aux  exemples  de  hauteur ,  de  mépris  & 
de  dureté  qu’on  vous  a  donnés  chez  vous 
contre  leurs  pareils  j  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous  J  c’eft  de  prier  Euphrofine  de  pe¬ 
ler  avec  bonté  les  torts  que  vous  avez  avec 
elle ,  afin  de  les  pefer  avec  juftice. 

Cleanthis, 

Oh  !  tenez,  tout  cela  eft  tropfavant  pour 
moi ,  je  n’y  comprens  rien  ;  j’irai  le  grand 
chemin,  je  peferai comme  elle  pefoitj  ce 
qui  viendra ,  nous  le  prendrons. 

Trivelin. 

Doucement ,  point  de  vengeance. 

Cleanthis. 

Mais ,  notre  bon  ami ,  au  bout  du  comp¬ 
te  ,  vous  parlez  de  fon  fexe  ;  elle  a  le  défaut 
d’être  foible ,  je  lui  en  offre  autant  ;  je  n’ai 
pas  la  vertu  d’être  forte.  S’il  faut  que  j’ex- 
cufe  toutes  fes  mauvaifes  maniérés  à  mon 
égard ,  il  faudra  donc  qu’elle  excufe  auflî  la 
rancune  que  j’en  ai  contre  elle;  car  je  fuis 
femme  autant  qu’elle ,  moi  :  voyons  qui  eft- 
ce  qui  décidera  ?  ne  fuis- je  pas  la  Maîtreffe , 
une  fois  ?  Eh  bien  !  quelle  commence  tou¬ 
jours  par  excufer  ma  rancune  ;  &  puis ,  moi , 
je  lui  pardonnerai  quand  je  pourrai  ce  qu’el- 
m’a  fait  :  quelle  attende. 
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Euphrosine<z  Trivdin, 

Quels  difcoLirs  !  faut-il  que  vous  m’ex- 
poliez  à  les  entendre  1 

Cleanthis. 

Soulfrez-les ,  Madame  j  c’eft  le  fruit  de 
vos  œuvres. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Allons ,  Euphroline ,  modérez-  vous. 
Cleanthis. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife  ;  quand 
on  a  de  la  colere,  il  n’y  a  rien  de  tel  pour 
la  palTer ,  que  de  la  contenter  un  peu  , 
voyez- vous;  quand  je  l’aurai  querellée  à 
mon  aife  une  douzaine^ de  fois  feulement , 
elle  en  fera  quitte  ;  mais  il  me  faut  cela. 

TRivELiNjd  part  à  Euphrojine. 

11  faut  que  ceci  ait  fon  cours  :  mais  con- 
folez-vous  5  cela  finira  plutôt  que  vous  ne 
penfez.  (à  C/eÆ/z^Âi5).J’efpereEuphrofine, 
que  vous  perdrez  votre  reuen riment ,  je 
vous  y  exhorte  en  ami.  V enons  maintenant  . 
à  l’examen  de  fon  caraélere  :  il  eft  nécef- 
faire  que  vous  m’en  donniez  un  portrait  qui 
fe  doit  faire  devant  laperfonne  qu’on  peint , 
afin  quelle  fe  connoiüe,  quelle  rougiflTede 
fes  ridicules ,  fi  elle  en  a ,  &  qu’elle  fe  corri¬ 
ge.  Nous  avons-là  de  bonnes  intentions, 
comme  vous  voyez.  Allons,  commençons. 

Cleanthis. 

Oh  î  que  cela  eft  bieninventé  !  allons ,  me 
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voilà  jprête  ;  interrogez-moi ,  Je  fuis  dans 

mon  fort. 

Euphrosine,  doucement. 

Je  vous  prie  ,  monlîeur,  que  je  me  reti¬ 
re ,  &  que  je  n’entende  point  ce  qu  elle  va 
dite. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Hélas  !  ma  chere  Dame ,  cela  n  eft  fait 
que  pour  vous  ;  il  faut  que  vous  foyez  pré¬ 
fente. 

Cleanthis. 

Reftez  J  reftez ,  un  peu  de  honte  eft  bien-* 
tôt  pafle. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

V aine ,  minaudiere  &  coquette  ,  voilà 
d’abord  à-peu-près  fur  quoi  je  vais  vous  in¬ 
terroger  au  hafard.  Cela  la  regarde-t-il  ? 

Cleanthis. 

Vaine,  minaudiere  &  coquette,  ficela 
la  regarde  ?  Eh  voilà  ma  cliere  Maîtreftè  I 
cela  lui  refifemble  comme  fon  vifage. 

Euprhosine. 

N’en  voilà-t-il  pas  aftèz ,  Monfieur  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ah  !  je  vous  félicite  du  petit  embarras  que 
cela  vous  donne  ;  vous  fentez,  c’eft  bon  li¬ 
gne  ,  &  j’en  augure  bien  pour  l’avemr  :  mais 
ce  ne  font  encore  là  que  les  grands  traits  ; 
détaillons  un  peu  cela.  En  quoi  donc ,  par 
exemple ,  lui  trouvez-vous  les  défauts  dont 
nous  parlons  ? 
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Cleanthis. 

En  quoi  !  par-tout,  à  toute  heure ,  en  tous 
lieux ,  je  vous  ai  dit  de  m’interroger^  mais 
par  où  commencer  j  je  n’en  fais  rien ,  je  m’y 
perds  :  il  y  a  tant  de  chofes ,  j’en  ai  tant  vu , 
tant  remarqué  de  toutes  les  efpeces,  que 
cela  me  brouille.  Madame  fe  tait ,  Mada¬ 
me  parle  :  elle  regarde ,  elle  eft  trille ,  elle 
eft  gaie  :  lilence,  difcours,  regards,  trillef- 
fe ,  &  joie  :  c’eft  tout  un  j  il  n’y  a  que  la  cou¬ 
leur  de  différente  :  c’eft  vanité  muette ,  con¬ 
tente  ou  fâchée  :  c’eft  coquetterie  babillar- 
de ,  jaloufe  ou  curieufe  :  c’eft  Madame  tou¬ 
jours  vaine  ou  c:oquette  l’un  après  l’autre, 
ou  tous  les  deux  à  la  fois  :  voila  ce  que  c’eft  , 
voilà  par  où  je  débute ,  rien  que  cela. 

Euphrosine. 

Je  n’y  faurois  tenir. 

T  R  I  V  E  L  r  N. 

Attendez- donc ,  ce  n’eft  qu’un  début. 

Cleanthis. 

Madame  fe  leve  :  a-t-elle  bien  dormi? 
le  fommeil  l’a-t-il  rendue  belle  ?  fe  fent-elle 
du  vif,  du  fémillant  dans  les  yeux  ?  vite  fur 
les  armes  ,  la  journée  fera  glorieufe  :  Qu’on 
m’habille.  Madame  verra  du  monde  au¬ 
jourd’hui  ;  elle  ira  aux  fjpeélacles ,  aux  pro¬ 
menades  ,  aux  aftemblees  j  fon  vifage  peut 
fe  manifefter ,  peut  foutenir  le  grand  jour , 
il  fera  plaifir  à  Voir ,  il  n’y  a  qu’a  le  prome-' 
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ner  hardiment ,  il  eft  en  état ,  il  n’y  a  rien 

à  craindre. 

T  R  I  V  E  L  I  N  d  Eupfirojine. 

Elle  développe  alTez  bien  cela. 

Cleanthis. 

Madame ,  au  contraire,  a-t-elle  mal  re- 
pofé  :  Ah  !  qu’on  m’apporte  un  miroir  î  com¬ 
me  me  voilà  faite,  que  je  fuis  mal  bâtie. 
Cependant  on  fe  mire ,  on  éprouve  foji  vi- 
fage  de  toutes  les  façons,  rien  neréuffit  j  des 
yeux  battus ,  un  teint  fatigué ,  voilà  qui  eft 
fini,  il  faut  envelopper  ce  vifage-là,  nous 
n’aurons  que  du  négligé ,  Madame  ne  verra 
perfonne  aujourd’hui ,  pas  meme  le  jour,  fi 
elle  peut  \  du  moins  fera-t-il  fombre  dans  la 
chambre.  Cependant  il  vient  compagnie , 
on  entre  :  que  va-t-on  penfer  du  vifage  de 
Madame  ?  on  croira  quelle  enlaidit  :  don¬ 
nera-t-elle  ce  plaifir-là  à  fes  bonnes  amies  ? 
Non  ,  il  y  a  remede  à  tout  :  vous  allez  voir. 
Comment  vous  portez-vous ,  Madame  ? 
très  mal.  Madame  :  jai  perdu  le  fommeil; 
il  y  a  huit  jours  que  je  n’ai  fermé  l’œil  \  je 
n’ofe  pas  me  montrer,  je  fais  peur.  Et  cela 
veut  dire ,  Meflîeurs ,  figurez  -  vous  que 
ce  n’eft  point  moi ,  au  moins  \  ne  me  regar¬ 
dez  pas  \  remettez  à  me  voir  ;  ne  me  jugez 
pas  aujourd’hui  ;  attendez  que  j’aie  dormi. 
J’entendois  tout  cela ,  moi,  car  nous  autres 
efclaves ,  nous  fommes  doués  contre  nos 

Maîtres 
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'Maîtres  d’une  pénétration. , .  Oh  !  œ  font 
de  pauvres  gens  pour  nous. 

T  R  1  V  E  L  I  N  i  Euphrojine.  -  ' 

Courage  ,  Madame  ,  profitez  de  cette 
peinture-là ,  car  elle  me  paroît  fidele. 

Euphrosîne. 

Je  ne  fais  où  j’en  fuis. 

Cleak  this. 

Vous  en  êtes  aux  deux  tiers,  &  j’acheve^ 
rai ,  pourvu  que  cela  ne  vous  ennuie  pas. 

Trivelin. 

Achevez,  achevez 3  Madame  foutiendr» 
bien  le  refte, 

Cleanthis, 

Vous  fouvenez-vous  d’un  foir  où  vous 
étiez  avec  ce  Ca  valier  fi  bien  fait  ?  j  ’étois  dans 
la  chambre  :  vous  vous  entreteniez  bas^ 
mais  j’ai  l'oreille  fine  :  vous  vouliez  lui 
plaire  fans  faire  femblant  de  rien  *,  vous  par¬ 
liez  d^une  femme  qu’il  voyoit  fouvent.  Cet¬ 
te  femme-là  efi:  aimable ,  difiez-vous  ;  elle 
a  les  yeux  petits ,  mais  très  doux  ;  &là-def- 
fus  vous  ouvriez’ les  vôtres  ;  vous  vous  don¬ 
niez  des  tons ,  des  gelles  de  tète,  de  petites 
contorfions,  des  vivacités.  Je  riois.  Vous 
réufsîtes  pourtant ,  le  Cavalier  s’y  prit  ;  il 
vous  offrit  fon  cœur.  A  moi ,  lui  dites- vous  : 
Oui,  Madame,  à  vous-même ,  àtout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  aimable  au  monde.  Continuez  , 
'  folâtre,  continuez,  dites- vous  en  ôtant  vos 
gants ,  fous  prétexte  de  m’en  demandes 
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d’autres  :  mais^  vous  avez  la  main  belle  ;  il 
la  vit  5  il  la  prit ,  il  la  baifa ,  cela  anima  fa 
déclaration  ;  &  c’étoient-la  les  gants  que 
vous  demandiez.  Eh  bien  !  y  fuis-je  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N  Æ  Euphrojinc. 

En  vérité  ,  elle  a  raifon. 

Cleanthis. 

Ecoutez  5  écoutez ,  voici  le  plus  plaifant. 
Xln  jour  qu’elle  pouvoir  m’entendre,  & 
quelle  croyoit  que  je  ne  m’en  doutois  pas  j 
je  parlois  d’elle ,  &  je  dis  ;  Oh  !  pour  cela, 
il  faut  l’avouer ,  Madame  eft  une  des  plus 
belles  femmes  du  monde  !  Que  de  bontés 
pendant  huit  jours  ce  petit  mot-là  ne  me 
valut -il  pas  ?  J’elTayai  en  pareille  occafion 
de  dire  que  Madame  étoit  une  femme  très 
raifonnabie  :  oh  !  je  n’eus  rien ,  cela  ne  prit 
point  j  &:  c’étoit  bien  fait,  car  je  la  flattois. 

Euphrosine. 

Monfieur,  je  ne  relierai  point,  ou  l’on 
me  fera  relier  par  force  j  je  ne  puis  en  fouffrir 
davantage. 

T;R  I  v  e  l  I  n. 

En  voilà  donc  alTez  pour  à  préfenr. 

Cleanthis. 

J’allois  parler  des  vapeurs  de  mignardifè 
auxquelles  Madame  ell  fujette  à  la  moindre 
odeur.  Elle  ne  fait  pas  qu’un  jour  je  mis  à 
fon  infu  des  fleurs  dans  la  ruelle  de  fon  lit 
pour  voir  ce  qu’il  en  feroit.  J’attendois  une 
vapeur ,  elle  eft  encore  à  venir.  Le  lende- 
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|*iialn  en  compagnie  une  rofe  parut ,  crac  , 
la  vapeur  arrive. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cela  fuffit  ;  Euphrorme  5  promenez- vous 
un  moment  à  quelques  pas  ne  nous ,  parce- 
que  j’ai  quelque  chofe  à  lui  dire  ^  elle  ira 
VQus  rejoindre  enfuite. 

Cleanthis,  s  en  allant» 

Recommandez-lui  d’ètre  docile  ,  an 
moins.  Adieu,  notre  bon  ami,  je  vous  ai 
'diverti ,  j’en  fuis  bien-aife  ;  une  autre  fois 
je  vous  dirai  comme  quoi  Madame  s’abf- 
tient  fouvent  de  mettre  de  beaux  habits  , 
pour  en  mettre  un  négligé  qui  lui  marque 
tendrement  la  taille.  C’eft  encore  une  finelTe 
que  cet  habit-là  ;  on  diroit  qu’une  femme 
qui  le  met  ne  fe  foucie  pas  de  paroître  :  mais 
à  d’autres  \  on  s’y  ramafle  dans  uncorfet  ap- 
pétilTant,  on  y  montre  fa  bonne  façon  naru* 
relié ,  on  y  dit  aux  gens  :  regardez  mes  grâ¬ 
ces  ,  elles  font  à  moi  celles-là  ;  &  d’un  autre 
coté  on  veut  leur  dire  aulîî  :  voyez  comme 
je  m’habille ,  quelle  hmplicité  j  il  n’y  a  point 
de  coquetterie  dans  mon  fait. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Mais  je  vous  ai  prié  de  nous  laiflèr, 
Cleanthis, 

Je  fors ,  &  tantôt  nous  reprendrons  le 
difeours,  qui  fera  fort  divertiflant  ;  car  vous 
verrez  auftî  comme  quoi  Madame  entre 
dans  une  Loge  au  fpedacle  ;  quelle  avec 
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emphafe ,  avec  quel  air  impofaftf ,  quoi¬ 
que  d’un  air  diftrait  &  fans  y  penfer  j  car 
ceft  la  belle  éducation  qui  donne  cet 
orgueil-là.  V''  ous  verrez  comme  dans  la  Loge 
on  y  jette  un  regard  indifférent  &  dédai- 
-  gneux  fur  des  femmes  qui  font  à  côté  3c 
qu’on  ne  connoît  pas.  Bon  jour  ,  notre 
bon  ami,  je  vais  à  notre  Auberge. 

SCENE  IV. 

TRIVELIN,  EUPHROSINE. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Cette  Scene-ci  vous  a  un  peu  fatiguéç  j 
mais  cela  ne  vous  nuira  pas, 

Euphrosine. 

Vous  êtes  des  Barbares. 

T  R  I  v  E  L  I  N. 

Nous  fommes  d’honnêtes  gens,  qui  vous 
inftruifons  ;  voilà  tout  :  il  vous  refte  encore 
à  fatisfaire  à  une  petite  formalité. 

Euphrosine, 

Encore  des  formalités  î 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Celle-ci  eft  moins  que  rien  ;  je  dois  faire 
rapport  de  tout  ce  que  je  viens  d’entendre , 
3c  de  tout  ce  que  vous  m’allez  répondre. 
Convenez- vous  de  tous  les  fentiments  co- 
.  quets,  de  toutes  les  fingeries  d’amour- pro- 
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pre  qu’elle  vient  de  vous  attribuer  ? 

Euphrosine. 

Moi,  j’en  conviendrois  î  quoi!  dépa¬ 
reilles  faulTetés  font-elles  croyables  ? 

T  R  I  V  £  L  I  N. 

Oh  !  très  croyables ,  prenez-y  garde.  Si 
vous  en  convenez ,  cela  contribuera  à  ren¬ 
dre  votre  condition  meilleure  :  je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage  . . .  On  efpérera  que  , 
vous  étant  reconnue ,  vous  abjurerez  un 
jour  toutes  ces  folies  qui  font  qu  on  n’aime 
que  fioi ,  &  qui  ont  diftrait  votre  bon  cœur 
d’une  infinité  d’attentions  plus  louables.  Si 
au  contraire  vous  ne  convenez  pas  de  ce 
quelle  a  dit ,  on  vous  regardera  comme  in¬ 
corrigible  ,  6c  cela  reculera  votre  délivran¬ 
ce.  V oyez ,  confultez- vous. 

Euphrosine. 

Ma  délivrance  !  Eh  !  puis-je  l’efpérer  ! 

T  R  I  y  £  L  I  N. 

Oui ,  je  vous  la  garantis  aux  çondltion^ 
que  je  vous  dis. 

Euphrosine. 

Bientôt  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Sans  doute. 

Euphrosine. 

Monfieur,  faites  d.onc  commp  fi  j’étoîs 
convenue  de  tout. 

T  R  I  y  E  L  I  N. 

Quoi  !  vous  me  confeillez  de  mentir  ! 

Biij 
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Eüphrosine, 

En  vérité ,  voilà  d  étranges  conditions, 
cela  révolte. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Elles  humilient  un  peu ,  mais  cela  efî: 
fort  bon.  Déterminez  vous ,  une  liberté 
très  prochaine  eft  le  prix  de  la  vérité.  Al¬ 
lons  5  ne  relïemblez-vous  pas  au  portrait 
qu  on  a  fait  ! 

Euphrosine* 

Mais. .... 

T  R  I  V  E  L  I  N.  » 

Quoi? 

Euphrosine. 

Il  y  a  du  vrai ,  par-ci ,  par-là. 

T  R  1  V  £  L  I  N. 

Par-ci  5  par-là ,  n’eft  point  notre  comp-^ 
te  :  avouez-vous  tous  les  faits  ?  en  a-t-elle 
trop  dit?  n’a-t-elle  dit  que  ce  qu’il  faut^ 
hâtez-vous ,  j’ai  autre  chofe  à  faire. 

Euphrosine. 

Vous  faut-il  une  réponfe  fi  exade  ? 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Eh  oui ,  Madame ,  &  le  tout  pour  votre 
bien. 

Euphrosine. 

Eh  bien. . . . 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Après  ! 

Euphrosine. 

Je  fuis  jeune. 
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T  R  I  V  E  L  I  N. 

Je  ne  vous  demande  pas  votre  âge. 

E  U  P  H  R  O  s  I  N  E. 

On  eft  d’un  certain  rang,  on  aime  à 
plaire. 

Trivelin. 

Et  c’eft  ce  qui  fait  que  le  portrait  vous 
telTemble. 

Euphrosine. 

Je  crois  qu  oui. 

Trivelin. 

Et  voilà  ce  qu  il  nous  falloir.  Vous  trou¬ 
vez  aufli  le  portrait  un  peu  rifible ,  n’eft- 
ce  pas  ?  '  ^ 

Euphrosine. 

Il  faut  bien  l’avouer. 

Trivelin. 

'  A  merveille  :  je  fuis  content,  macbere 
Dame ,  allez  rejoindre  Cleanthis  :  jje  lui 
rends  déjà  fon  véritable  nom,  pour  vous 
donner  encore  des  gages  de  ma  parole.  Ne 
vous  impatientez  point ,  montrez  un  peu 
de  docilité ,  &  le  moment  efpéré  arrivera^ 
Euphrosine. 

Je  m’en  lie  à  vous. 


B  h 
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SCENE  V. 

ARLEQUIN,  IPHICRATE, 

•  qui  ont  changé  d'habits  , 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Arlequin, 

Tirlan,  tîrlaiij  drlantaine,  tirlanton; 
gai ,  Camarade  ,  le  vin  de  la  Républiq^ue 
eft  merveilleux  ,  j’en  ai  bu  bravement  ma 
pinte  ;  car  je  fuis  fi  altéré  depuis  que  je  fuis 
Maître ,  que  tantôt  j’aurai  encore  foif  pour  - 
pinte.  Que  le  Ciel  conferve  la  vigne  ,  le 
vigneron  ,  la  vendange  &  les  caves  de  no- 
çre  admirable  République. 

Trivelin. 

Ban,  réjouillèz-vous ,  mon  camarade, 
îltes-vous  content  d’ Arlequin. 

Arlequin. 

Oui ,  c’eftun  bon  enfant,  j^en  ferai  quef- 
jque  chofe.  Il  foupîre  par  fois ,  &  je  lui 
jâi  défendu  cela  fous'  peine  de  défobéilFan- 
ce ,  ôc  lui  ordonne  de  la  joie. 
j(  IL  prend  fon  Maître  par  La  main  ^  £’  danfcd) 

Tala  rara  la  la. . 

Trivelin. 

Vous  me  réjomfléz  mui-même^ 
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Arlequin. 

Oh  !  quand  je  fuis  gai,  je  fuis  de  bonne 
humeur.  :  ^ 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

Fort  bien.  Je  fuis  charmé  dé  vous  voir 
fatisfait  d’ Arlequin.  Vous  n’aviez  pas  beau¬ 
coup  à  vous  plaindre  de  lui  dans  fon  payy, 
apparemment? 

A  R  L  E  Q,u  I  N. 

Hé  !  là-bas  ?  je  lui  voulois  fbiivent  urt 
mal  de  Diable ,  car  il  étoit  quelquefois 
fupportable  :  mais  à  cette  heure  que  je  fuis 
heureux ,  tout  eft  payé ,  je  lui  ai  donné 
quittance. 

T  R  I  V  E  L  I  K.. 

Je  vous  aime  de  ce  caraébere  ,  &.  vous 
me  touchez.  C’eft-à-dire  que  vous  jouirez^ 
modeftement  de  votre  bonne  fortune;,  ôc 
que  vous  ne  lui  ferez  point  de  peine  ? 

A  R  L  E  Q  U  I  Kv 

Delà  peine  !  ah  !  le  pauvre  homme  î peut- 
être  que  je  ferai  un  petit  briiï  infolent  à 
caufe  que  je  fuis  le  Maître  /.  voità.  tout,  .t 

T  R  I  V  E  L  I  N..  ‘ 

A  caufe  que  je  fiûs  le  Maître vou6  ave* 
raifon, 

A  R  L  E  Q  U  ï  N^.-  ' 

Oui- ,  car  quand  on  eft  le  Maître,  on  y 
va  tout  rondemeiu  ians  façon ,  &ïî  peu  de?' 
façon  mene  quelquefois  un  honnete  hoiî^ 
me  à  des^  impertinences, 

S  f 
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T  R  r  V  E  L  1  N. 

Oh!  h’împorce,  je  vois  bien  que  vous  ii’e- 
«es  point  méchant. 

Arlequin. 

Hélas  !  je  ne  fuis  que  mutin.. 

T  R  I  V  E  L  I  N ,  ^  îphicrate. 

Ne  vous  épouvantez  point  de  ce  que  je 
vais  dire.  (  A  Arlequin  )  Inftruifez  moi  d’u¬ 
ne  chofe.  Comment  fe  gouvernoit-il  là- 
bas  ?  avoit-il  quelque  défaut  d’humeur,  de 
caraétere  ? 

'  Arlequin  riant. 

Ah  !  mon  camarade ,  vous  avez  de  la 
malice ,  vous  demandez  la  Comédie. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ce  caraétere  -là  eft  donc  bien  plaifantf 

Arlequin^ 

Ma  foi  !  c’eft  une  farce. 

T'  R  I  V  E  L  l  N. 

N’importe ,  nous  en  rirons., 

A  R  L  E  Q  U  I  N ,  d  Iphicrate.- 
'  i&rlequin ,  me  promets-tu  d’ en  rire  aii/ir? 
-  ^Iphicrate,  bas. 

Veux-tu  achever  de  me  défelpérer ,  que 
vas-6a  lui  dire  ? 

Arlequin. 

LaifTe-moi  faire  ;  quand  je  t’aurai  of- 
fênfé ,  je  te  demanderai  pardon  après. 

T  R  r  V  E  L  I  N. 

H  ne  s’agit  que  d’une  bagatelle  ;  j’en  aî 
demandé  autant  à.  la  jeune  fille  que  vous 
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avez  vue  ,  fur  le  chapitre  de  fa  Maîtrefle. 

Arlequin 

Eh  bien  !  tout  ce  qu  elle  vous  a  dit ,  c’é- 
toient  des  folies  qui  faifoient  pitié ,  des. 
miferes  :  gageons, 

T  R  I  V  E  L  I  N,. 

Cela  eft  encore  vrai. . 

Arlequin. 

Eh  bien  !  je  vous  en  offre  autant  ;  te  pau¬ 
vre  jeune  garçon  n’en  fournira  pas  davan¬ 
tage ,  extravagance  Sc  mifere,  voila fon  pa¬ 
quet,  n  eft-ce  pas  là  de  belles  guenilles  pour' 
les  étaler  ?  étourdi  par  nature ,  étourdi  par 
fingerie ,  parceque  les  femmes  les  aiment 
comme  cela  ;  un  diflipe^tout  :  vilain  quand 
il  faut  être  libéral ,  libéral  quand  il  faut  être 
vilain  ;  bon  emprunteur,  mauvais  payeur 
honteux  d’être  fage  ,  glorieux  d’être  fou  ? 
un  petit  brin  moqueur  des  bonnes  gens  r 
un  petit  brin  hâbleur  y  avec  tout  plein  de 
MaîtrefTes  qu’il  ne  connoît  pas  :  voilà  mon 
homme.  Eft  ce  la  peine  d’en  tirer  le  por¬ 
trait  ?  (  â  Iphicrate  )  N  on  je  n’en  ferai  rien  ^ 
mon  ami  >  ne  crains  rien, 

T-  \ 

T  RIVELIN, 

Cetre  ébauche  me  fuffit.  (  à  Iphicrate} 
Vous  n’avez  plus  maintenant  qu’a  cerci&T 
pour  véritable  ce  qu’il  vient  de  dire^ 

Iphicrate, 

B  v|  - 
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T’  R  I  V  E  L  I 

Vous  meme.  La  Dame  de  tantôt  en  a 
fait  autant  ;  elle  vous  dira  ce  qui  Vy  a  déter¬ 
minée.  Croyez  moi il  y  va  du  plus  grand 
bien  que  vous  puifliez  fouhaiter. 

Iphicrate. 

Du  plus  grand  bien  ?  Si  cela  eft ,  il  y  a  la 
quelque  chofe  qui  pourroit  alTez  me  cou- 
yenir  d’une  certaine  façon. 

Arlequin, 

Prends  tout ,  c’eft  un  habit  fait  fur  tl 
taille* 

T  R  I  V  E  L  I  N* 

11  me  faut  tout  ou  rien. 

Iphicrate. 

Voulez- vous  que  je  m’avoue  un  ridicu* 
le  ? 

Arlequin. 

Qu  importe ,  quand  on  l’a  été  l 

T  RJ  v  E  L  I  N. 

N’avez  vous  que  cela  à  me  dire? 

Iphicrate. 

Va  donc  pour  la  moitié  ,  pour  me  tireif 
«d’affaire. 

T  R  1  V  E  L  I  N. 

Va  du  touL 

I  P  H  I  C  R  A  T 

Soit. 

(  Arlequin  rie  de  tüute  fa  force)^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  ayes^  fort  bien  fait  ^  vous  n’y  per- 
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i3rez  rien.  Adieu ,  vous  faurez  bientôt  do 
mes  nouvelles. 


SCENE  VI. 

•CLEANTHIS^  IPHICRATE; 
ARLEQUIN,  EÜPHROSINE. 


C  L  E  A  N  T  H  I  s* 

Seigneur  Iphicrate ,  peut-on  vous  de-] 
mander  de  quoi  vous  riez? 

Arlequin. 

Je  ris  de  mon  Arlequin  qui  a  confêiTé 
qu’il  était  un  ridicule, 

C  L  E  A  N  T  H  r  s.. 

Cela  me  furprend ,  car  il  a  la  mine  d’un 
homme  raifonnable.  Si  vous  voulez  voir 
tine  coquette  de  fon  propre  aveu,  regardez 
ma  Suivante. 

Arlequin  la  regardant, 

Malepefte.  quand  ce  vifage^la  fait  lefrip^ 
pon ,  c’eü  bien  fon  métier  j  mais  parlons 
d’autres  chofes  ,  ma  belle  damoifelle,  : 

'  Qu’eft-ce  que  nous  ferons  à  cette  heure  qiiQ 
nous  fbmmes  gaillards? 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Eli  mais  !  la  belle  ccmverfatiom 
Arlequin. 

Je  crains  que  cela  ne  vous  falfe  bâiller  j 
feu  bâille  delà.  Si  |e  devenois  amoureux 
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de  vous ,  cela  aimiferoic  davantage^ 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Eh  bien  î  faites.  Soupirez  pour  moi ,  pour- 
fuiver  mon  cœur ,  prenez-le  fi  vous  poii-^ 
vez ,  Je  ne  vous  en  empêche  pas  ;  c’ert:  a 
vous  à  faire  vos  diligences ,  me  voilà ,  je 
vous  attends:  mais  traitons  l’amour  à  la  gratis 
de  maniéré ,  puifque  nous  fommes  de  venus 
Maîtres  :  allons-y  poliment ,  ôc  comme  le 
grand  monde. 

Arlequin. 

Oui-dà  y  nous  n’en  irons  que  meilleur 
train. 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Je  fuis  d’avis  d’une  chofe ,  que  nous  di^ 
fions  qu’on  nous  apporte  des  fieges  pour 
prendre  l’air  aÛis ,  èc  pour  écouter  les  dif- 
cours  galans  que  vous  m’allez  tenir  *  il  faiir 
bien  jouir  de  notre  état,  en  goûter  le  plai- 
fir. 

Arlequin. 

Votre  volonté  vaut  une  ordonnance, 
(  â  Tphicrate)  Arlequin,  vite  des  fieges  pour 
moi ,  (Sc  des  fauteuils  pour  Madame.. 

Iphicrate. 

Peux-tu  m’employer  à  cela  l 
A  R  L  E  Q  U  I  N* 

La  République  le  veut. 

C  L  e  A  N  T  H  I  s.- 

Tenez,  renez,  promenons- nous phitot de 
dttte  maniere-là,  tout  en  conve-rfant» 
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vous  ferez  adroitement  tomber  l’entretieiï 
fur  le  penchant  que  mes  yeux  vous  onc 
infpiré  pour  moi.  Car  encore  une  fois  nous 
fommes  d’honnêtes-gens  à  cette  heure,  il 
faut  fonger  à  cela ,  il  n’eft  plus  queftion  de 
familiarité  domeftique.  Allons ,  procédons 
noblement ,  n’épargnez  ni  compliments  ^ 
ni  révérences. 

Arlequin^ 

Et  vous,  n’épargnez  point  les  mines,. 
Courage!  quand  ce  ne  feroitque  pour  nous 
moquer  de  nos  Patrons,  Garderons- nous 
nos  gens  l 

Cleanthis, 

Sans  difficulté  :  pouvons-nous  être  /ans 
eux  5  c’efl:  notre  fuite  j  qu’ils  s’éloignent  feu¬ 
lement, 

Arleqüin,^  Iphlcrate^ 

Qu’on  lé  retire  à  dix  pas. 

I P  hier  au  &  Euphrojim  s  ^éloignent  en  fai^ 
faut  des  gejlcs  étonnement  &  de  douleur  T 
Cleanthis  regarde  aller  Iphicratey  &  ArU-^ 
quin  Euphrojine^ 

Arlequin, promenant  fur  U  Théâtre: 
avec  Cleanthis, 

Remarquez- vous ,  Madame ,  la  clarté  du; 
jour, 

Cleanthis, 

Il  fait  le  plus  beau  tems  du  monde ,  ont 
appelle  cela  un  jour  tendre,. 


L’  I  s  L  E 

Arlequin. 

Un  jour  tendre!  je  reflemble  donc  ai| 
four.  Madame? 

Cleanthis. 

"  Comment  !  vous  lui  reifemblez  T 
‘  Arlequin. 

Et  palfembleu  î  le  moyen  de  nêtrepaff 
tendre ,  quand  on  fe  trouve  tète  a  tète  avec 
vos  grâces  }{àce  mot  il faute  de  joie  ),.  Oh  ^ 
oh  ,  oh  ,  oh. 

Cleanthis. 

Qu  avez-vous  donc  ?  vous  défigurez  no¬ 
tre  converfation. 

Arlequin. 

Oh  :  ce  n’eft  rien  !  c’eft  que  je  m’applau^ 
dis. 

Cleanthis. 

Rayez  ces  applaudifièmens,  ils- nous  dé¬ 
rangent.  (  Continuant)  Je  favois  bienique 
mes  grâces  entreroient  pour  quelque  chofo 
ici,  Monfieur.  Vous  êtes  galant,  vous  vous 
promenez  avec  moi,,  vous  me  dites  des 
doiiceius  ^  maisfinifibns,  en  voilà aiTez.  Je 
yoLis  dil'penfe  des  complimens. 

A  R  L  E  Q  U  IN. 

Et  moi,  je  vous  remercie  de  vos  difpend- 
fes. 

Cleanthis. 

V ous  m’allez  dire  que  vous  m’aimez ,  j'e: 
le  vois  bien  :  ^tes  ,  Monfieur ,  dites  :  heu- 
reufemenc  on  nen  croira  rien  ;  vous  cte^ 
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aimable ,  mais  coquet ,  ôc  vous  ne  perfua- 
derezpas.  : 

Arlequin,  V  arrêtant  par  le.  bras  y  &  fi 

mettant  à  genoux. 

Faut-il  m’agenouiller ,  Madame  ,  pour 
vous  convaincre  de  mes  flammes ,  6c  de  la 
fincérité  de  mes  feux  ? 

Cleanthis. 

Mais  ceci  dévient  férieux  ;  laiflèz-moî 
je  ne  veux  point  d’affaire  \  levez-vous. 
Quelle  vivacité  !  faut- il  vous  dire  qu’on 
-VOUS  aime  ?  ne  peut-on  en  être  quitte  à 
moins  ?  cela  eft  étrange  ! 

Arlequin,  riant  à  genoux, 

:■  Ah,  ah,  ah,  que  cela  va  bien!  nous 
fommes  auflî  bouffons  que  nos  Patrons^ 
mais  nous  fommes  plus  fages. 

Cleanthis. 

Oh  !  vous  riez  j  vous  gâtez  tout. 

Arlequin. 

Ah  !  ah  !  par  ma  foi  vous  êtes  bien  aima¬ 
ble  ,  &  moi  auflî.  Savez-vous  bien  ce  que  |e 
penfe  ? 

Cleanthis. 

Quoi  > 

Arlequin. 

.  Premièrement ,  vous  ne  m’aimez  pas  i 
fînon  par  coquetterie ,  comme  le  grand 
monde. 

Cleanthi  s. 

Pas  encore  j  mais  il  ne  s’en  fallok  plus 
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que  d*un  mot,  quand  vous  m’avez  Inter-* 
rompue.  Et  vous ,  m’aimez-vous  ? 

Arlequin. 

J’y  allois  aufïi  quand  il  m’eft  venu  une 
penfée.  Comment  trouvez-vous  mon  Ar¬ 
lequin  ? 

Cleanthis. 

Fort  à  mon  gré.  Mais  que  dites-vous  de 
maSuivante? 

Arlequin, 

Quelle  eft  fripponne. 

Cleanthis. 

J’entrevois  votre  penfée. 

Arlequin. 

Voilà  ce  que  c’eft,  devenez  amoureufe 
d’ Arlequin ,  &  moi  de  votre  Suivante ,  nous 
fommes  allez  forts  pour  foutenir  cela. 

Cleanthis. 

Cette  imagination-là  me  rit  allez  ;  ils  ne 
fauroient  mieux  faire  que  de  nous  aimer, 
dans  le  fond. 

Arlequin. 

Ils  n’ont  jamais  rien  aimé  de  Ci  raifonna- 
ble ,  Ôc  nous  fommes  d’excellens  partis  pour 
eux. 

Cleanthis. 

Soit.  Infpirez  à  Arlequin  de  s’attacher  à 
moi,  faites-lui  fentir  l’avantage  qu’il  y 
trouvera  dans  la  lîtuation  où  ileft  ;  qu’il  m’é- 
poufe ,  il  fortira  tout-d’un-coup  d’efclava- 
ge;  cela  ell  bien  aifé,  au  bouc  du  compte.  Je 
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n*étois  ces  jours  pafTés  qu’une  efckve,  mais 
enfin  me  voilà  Dame  &  Maîtrefle  d’aufïî 
bon  jeu  qu’une  autre  :  je  la  suis  par  hafard  ; 
n’eft-ce  pas  le  hafard  qui  fait  tout  ?  qu’y  a- 
t-il  à  dire  à  cela  ?  j’ai  même  un  vifage  de  con-» 
dition ,  tout  le  monde  me  l’a  dit. 

Arlequin. 

Pardi!  je  vous  prendrois  bien ,  moi,  lîje 
n’aimois  pas  votre  Suivante. un  petit  brin 
plus  que  vous.  Confeillez  lui,  aulîi  de  l’a¬ 
mour  pour  ma  petite  perfonne ,  qui ,  com¬ 
me  vous  voyez,  n’eft  pas  défagréable. 

Cleanthis. 

Vous  allez  être  content  j  je  vais  appeller 
‘Cleanthis,  je  n’ai  qu’un  mot  à  lui  dire  : 
éloignez-vous  un  inftant,  &  revenez.  Vous 
parlerez  enfiiite  à  Arlequin  pour  moi ,  car  il 
faut  qu’il  commence  :  mon  fexe ,  la  bien- 
féance  ,  &  ma  dignité  ,  le  veulent. 

Arlequin. 

Oh  !  ils  le  veulent  fi  vous  voulez  ;  car^ 
dans  le  grand  monde,  on  n’eft  pas  fi  façon- 
■  nier  ^  ôc  fans  faire  femblant  de  rien ,  vous 
pourriez  lui  jetter  quelque  petit  mot  bien 
clair  à  l’aventure  pour  lui  donner  courage,,, 
à  caufe  que  vous  êtes  plus  que  lui  :  c’eft 
l’ordre. 

Cleanthis. 

C’eft  afiez  bien  raifonner:  effeélivement 
dans  le  cas  où  je  fuis  ,  il  pourroit  y  avoir 
de  la  petitefle  à  m’aflujetcir  à  de  certaines 


,  yiSLË 

formalités  qui  ne  me  regardent  plus;  jé 
comprends  cela  à  merveille  :  mais  parlez- 
lui  toujours  ;  je  vais  dire  un  mot  iCléan- 
this;  tirez-vous  à  quartier  pour  un  mo¬ 
ment. 

Arlequin. 

Vantez  mon  mérite  ;  prètez-m’en  un  peu,’ 
à  charge  de  revanche. 

Cleanthis. 

Laifïez-moi  faire.  [Elle appelle  Euphro^ 
fine  )  Cléanthis  ! 


SCENE  VIL 

CLEANTHIS,  &EUPHROSINE 

vient  doucement, 
Cleanthis. 

Approchez;  &  accoutumez-vous  à 
aller  plus  vite ,  car  je  ne  faurois  attendre. 

Euphrosine. 

De  quoi  s’agit  il  ? 

Cleanthis. 

Venez-ça,  écoutez^moi  :  Un  honnête 
homme  vient  de  me  témoigner  qu’il  vous 
aime  ;  c’eft  Iphicrate. 

Eu  PHROSINE. 

Lequel  ? 

Cleanthis. 

Lequel  ?  Y  en  a-t-il  deux  ici  ?  c’eft  celui 
qui  vient  de  me  quitter. 
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Euphrosine. 

Ehl  que  veut  il  que  je  falTe  de  fon  amour  ? 

Cleanthis. 

Eh  1  qu’avez  vous  fait  de  l’amour  de  ceux 
qui  vous  aimoient  ?  vous  voilà  bien  étour¬ 
die  :  eft  ce  le  mot  d’amour  qui  vous  effarou¬ 
che  ?  vous  le  connoiflez  tant ,  cet  amour  : 
vous  n’avez  jufqu’ici  regardé  les  gens  que 
pour  leur  en  donner  :  vos  beaux  yeux  n’onc 
fait  que  cela;  dédaignent-ils  la  conquête  du 
Seigneur  Iphicrate  :  il  ne  vous  fera  pas  de 
révérences  penchées,  vous  ne  lui  trouverez 
point  de  contenance  ridicule,  d’air  évapo¬ 
ré  ;  ce  n’eft  point  une  tête  légère ,  un  petit 
badin  ,  un  petit  perfide ,  un  joli  volage,  un 
aimable  indifcret  :  ce  n’eft  point  tout  cela  : 
ces  gr aces-là  lui  manquent  à  la  vérité  :  ce 
n’eft  qu’un  homme  franc ,  qu’un  homme 
iîmple  dans  fes  maniérés ,  qui  n’a  pas  l’ef- 
prit  de  fe  donner  des  airs ,  qui  vous  dira 
qu’il  vous  aime  ,  feulement  parceque  cela 
fera  vrai  :  enfin  ce  n’eft  qu’un  bon  çœur , 
voilà  tout.  Et  cela  eft  fâcheux ,  cela  ne  pi¬ 
que  point.  Mais  vous  avez  l’efprit  raifon- 
nable ,  je  vous  deftine  à  lui ,  il  fera  votre 
fortune  ici  ;  ôc  vous  aurez  la  bonté  d’efti- 
mer  fon  amour ,  de  vous  y  ferez  fenfible 
entendez-vous  :  vous  vous  conformerez 
mes  intentions,  je  l’efpere ;  imaginez-vous 
9iême  que  je  le  veux. 


P*»  w 
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Euprosine. 

Où  fuis-je  î  ôc  quand  cela  finira-t-il  J 
(  e//e  rêve  ). 


SCENE  VIIL 

ARLEQUIN,  EUPHROSINE. 
Arlequin  arrive  en  faluant  Cleanthis 
qui  fort»  IL  va  tirer  Euphrojlne  par  la 
manche» 

Euphrosine. 

U  £  me  voulez- vous  ? 

Arlequin,  riant» 

Eh  !  eh  1  eh  1  ne  vous  a  t’on  pas  parlé  de 
moi? 

Euphrosine. 

Laifiez-moi ,  je  vous  prie. 
Arlequin. 

Eh!  la  la,  regardez-moi  dans  l’œil  pour 
deviner  ma  penfée. 

Euphrosine. 

Eh  !  penfez  ce  qu’il  vous  plaira. 

Arlequin, 

M’entendez- vous  un  peu  ? 

Euphrosine. 

Non. 

Arlequin. 

C’efi:  que  je  n’ai  encore  rien  dit, 
Euphrosine  impatiente» 

Ahi! 
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Arlequin.  ^ 

Ne  mentez  point  j  on  vous  a  commu¬ 
niqué  les  fentiments  de  mon  ame  ,  rieq 
n’eft  plus  obligeant  pour  vous. 

Euprhosine. 

Quel  état! 

Arlequin. 

Vous  me  trouvez  un  peu  nigaud ,  n’eft- 
i\  pas  vrai  ?  mais  cela  fe  palTera  ;  c’efl: 
que  je  vous  aime ,  ôc  que  je  ne  fais  com¬ 
ment  vous  le  dire. 

Euphrosjne, 

Vous? 

Arlequin. 

Eh  pardi  oui  :  qu’eft  -ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux.  Vous  êtes  fi  belle  :  il  faut 
bien  vous  donner  fon  cœur ,  aufii  ~  bien 
vous  le  prendriez  de  vous-même. 

Eüphrosine. 

Voici  le  comble  de  mon  infortune. 
.Arlequin,  lui  regardant  les  mains l 

Quelles  mains  ravifiantes  !  les  jolis  pe¬ 
tits  doigts  1  que  je  ferois  heureux  avec 
cela  î  mon  petit  cœur  en  feroit  bien  fon 
profit.  Reine,  je  fuis  bien  tendre  \  mais 
vous  ne  voyez  rien  :  fi  vous  aviez  la  cha- 
’  -rité  d’être  tendre  aufli ,  oh  !  je  deviendrois 
fou  tout- à- fait. 

Eüphrosine. 

Tu  ne  l’es  déjà  que  trop. 
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A  R  L  1-  Q  U  I  N. 

■  Je  ne  le  ferai  jamais  tant  que  vous  =eiï 
êtes  digne. 

Euphrosine. 

Je  ne  fuis  digne  que  de  pitié ,  mon  en-iç 
fant. 

Arlequin. 

Bon ,  bon  ,  à  qui  e.ft-ce  que  vous  con¬ 
tez  cela  ?  vous  êtes  digne  de  toutes  les 
dignités  imaginables  :  un  Empereur  ne 
vous  vaut  pas  ,  ni  moi  non  plus  :  mais  me 
voilà  ,  moi ,  Ôc  un  Empereur  n  y  eft  pas  : 
6c  un  rien  qu’on  voit  vaut  mieux  que 
quelque  chofe  qu’on  ne  voit  pas. .  Qu’en 
dites- vous  ? 

Euphrosine. 

Arlequin ,  il  me  fembie  que  tu  n’as  pas 
le  cœur  mauvais. 

A  RÎ.EQUIN 

Oh  !  il  ne  s’en  fait  plus  de, cette  pàte-là  > 
je  fuis  lin  mouton. 

Euphrosine. 

Refpede  donc  le  malheur  que  j’éprou* 

ve* 

Arlequin. 

Hélas  !  je  me  mettrois  à  genoux  de-' 
vant  lui. 

Euphrosine. 

Ne  perfécute  point  une  infortunée,  par- 
C^que  tu  peux  la  perfécuter  impunément. 

Vois 
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'Vois  l’extrémité  où  je  fuis  réduire  :  de  G. 
xu  n’as  point  d’égard  au  rang  que  je  renois 
dans  le  monde,  à  ma  naiuanGe,  à  mon 
éducation^  du  moins  que  mes  difgraces,' 
que  mon  efclavage ,  que  ma  douleur,  t’at- 
ten drille.  Tu  peux  ici  m’outrager  autant 
que  tu  le  voudras  ;  je  fuis  fans  afyle  de 
lans  défenfe,  je  n’ai  que  mon  défefpoir 
pour  tout  fecours  ;  j’ai  befoin  de  la  com- 
palîîon  de  tout  le  monde,  de  la  tienne 
même ,  Arlequin.  Voila  l’état  où  je  fuis; 
ne  le  trouves-tu  pas  alTez  miférable  ;  tu  es 
devenu  libre  &  heureux  ;  cela  doit  -  il  te 
rendre  méchant  ?  Je  n’ai  pas  la  force  de 
t’en  dire  davantage  :  je  ne  t’ai  jamais  fait 
de  mal ,  n’ajoute  rien  à  celui  què  je  foulFre. 

A  R  L  E  Q  U  î  N  abattu  y  les  bras  abaijjls^ 
&  comme  immobile» 

J’ai  perdu  la  parole. 


SCENE  IX. 
IPHICRATE,  ARLEQUIN- 
Iphicrate- 

Cléanthis  m’a  dit  que  tu  vouloîs 
t’entretenir  avec  moi  ;  que  me  veux-tu  ? 
as-tu  encore  quelques  nouvelles  infultes  à 
me  faire  ? 


Ç. 
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Arlequin. 

'  Autre  perfonnage  qui  va  me  demander 
encore  ma  compalîîon.  Je  n’ai  rien  à  te 
dire ,  mon  ami ,  finon  que  je  voulois  te 
faire  commandement  d’aimer  la  nouvelle 
Euphrofine  :  voilà  tout.  A  qui  diantre  en 
as -tu  ? 

Iphicrate. 

'  Peux-tu  me  le  demander ,  Arlequin  ? 
Arlequin. 

Eh  pardi  oui  !  je  le  peux ,  puifque  je  le 
fais. 


Iphicrate. 

On  m’avoir  promis  que  mon  efclavage 
finiroit  bientôt  ;  mais  on  me  trompe ,  Ôc 
c’en  eft  fait ,  je  fuccombe  :  je  me  meurs , 
Arlequin ,  &c  tu  perdras  bientôt  ce  mal¬ 
heureux  Maître  qui  ne  te  croyoït  pas  capa¬ 
ble  des  indignités  qu’il  a  fouffertes  de  toi. 

Arlequin. 

Ah  !  il  ne  nous  manquoit  plus  que  cela , 
5c  nos  amours  auront  bonne  mine.  Ecoute, 
je  te  défends  de  mourir  par  malice  :  par 
maladie ,  palTe ,  je  te  le  permets. 

Iphicrate. 

Les  Dieuîf  te  puniront ,  Arlequin. 

Arlequin. 

Eh ,  dé  quoi  veux  -  tu  qu’ils  me  punif* 
fent ,  d’avoir  eu  du  mal  toute  ma  vie  ? 

Iphicrate. 

De  ton  audace  ce  de  tes  mépris  envers 
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ton  Maître  :  rien  ne  m’a  été  (i  fenfible  ,  Je 
l'avoue.  Tu  es  né  ,  tu  as  été  élevé  avec 
moi  dans  la  maifon  de  mon  Pere  ,  le  tien 
y  eft  encore  j  il  t’avoit  recommandé  ton 
devoir  en  partant  ;  moi-même  ,  je  t’avois 
choifi  par  un  féntiment  d’amitié  >  pour 
m’accompagner  dans  mon  voyage  :  je 
croyois  que  tu  m’aimois,  ëc  cela  m’atta^ 
choit  à  toi. 

Arlequin* 

Et  qui  eft-ce  qui  te  dit  que  je  ne  t’ai¬ 
me  plus  ? 

Iphicrate. 

Tu  m’aimes  ;  &  tu  me  fais  mille  injures. 

Arlequin. 

Parceque  je  me  moque  un  petit  brin 
de  toi ,  cela  empêche- t-il  que  je  ne  t’aime  ? 
Tu  difois  bien  que  tu  m’aimois,  toi,  quand 
tu  me  faifois  battre  :  eft-ce  que  les  étrivie- 
res  font  plus  honnêtes  que  les  moqueries  ? 

Iphicrate. 

Je  conviens  que  j’ai  pu  quelquefois  te 
maltraiter  fans  trop  de  fujet. 

Arlequin. 

C’eft  la  vérité. 

Iphicrate* 

Mais  par  combien  de  bontés  ai -je  ré¬ 
paré  cela  ! 

Arlequin. 

Cela  n’eft  pas  de  ma  connoilîance^ 

Cij 
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I  P  H  I  C  R  A  T  E, 

D’ailleurs  ne  falloir- il  pas  re  corriger 
de  tes  défauts  ? 

Arlequin. 

J’ai  plus  pâti  des  tiens  que  des  miens  : 
mes  plus  grands  défauts ,  c’étoient  ta  mau- 
vaife  humeur  5  ton  autorité ,  &  le  peu  de 
cas  que  tu  faifois  de  ton  pauvre  Efclave. 

Iphicrate. 

Va,  tu  n’es  qu’un  ingrat;  au  lieu  de 
me  fecourir  ici ,  de  partager  mon  afflic¬ 
tion  ,  de  montrer  à  tes  Camarades  Pè- 
xemple  d’un  attachement  qui  les  eût  tou¬ 
chés  5  qui  les  eût  engagés  peut  -  être  à  re¬ 
noncer  à  leur' coutume ,  ou  à  m’en  affran¬ 
chir  5  Sc  qui  m’eût  pénétré  moi-même  de 
ia  plus  vive  reconnaiflance. 

Arlequin. 

T  U  as  raifon ,  mon  ami ,  tu  me  remon¬ 
tres  bien  mon  devoir  ici  pour  toi  ;  mais  tu 
n’as  jamais  fu  le  tien  pour  moi ,  quand 
nous  étions  dans  Athènes.  Tu  veux  que 
je  partage  ton  affliétion ,  &c  jamais  tu  n’as 
partagé  la  mienne.  Eh  bien  !  va  ,  je  dois 
avoir  le  cœur  meilleur  que  toi  ;  car  il  y  a 
plus  long  temps  que  je  louffre,  Sc  que  je 
fais  ce  que  c’eft  que  de  læ  peine  :  tu  m’as 
battu  par  amitié  ,  puifque  tu  le  dis ,  je  te 
le  pardonne;  je  t’ai  raillé  par  bonne  hu¬ 
meur  5  prends-le  en  bonne  part ,  Ôc  fais- 
en  ton  profit.  Je  parlerai  en  ta  faveur  à 
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mes  Camarades,  je  les  prierai  de  te  ren¬ 
voyer  ;  &  s’ils  ne  veulent  pas ,  je  te  regar¬ 
derai  comme  mon  ami  ;  car  je  ne  te  ref- 
femble  pas,  moi,  je  n’aurai  point  le  cou¬ 
rage  d’ècre  heureux  à  tes  dépens. 
IPHicRATE,  s'approchant  d'' Arlequin. 

Mon  cher  Arlequin ,  falTe  le  Ciel,  après 
ce  que  je  viens  d’entendre  ,  que  j’aie  la 
joie  de  te  montrer  un  jour  les  fentiments 
que  tu  me  donnes  pour  toi  î  Va,  mon 
cher  Enfant ,  oublie  que  tu  fus  mon  El- 
clave,  &  je  me  relTojAviendrai  toujours 
que  je  ne  méritois  pas  d’être  ton  Maître. 
Arlequin. 

Ne  dites  donc  point  comme  cela  ,  mon 
cher  Patron  :  fi  j’avois  été  votre  pareil  je 
n’aurôis  peut  -  être  pas  mieux  valu  que 
vous  :  c’eft  à  moi  à  vous  demander  par¬ 
don  du  mauvais  fervice  que  je  vous  ai  tou¬ 
jours  rendu.  Quand  vous  n’étiez  pas  rai- 
fonnable  ,  c’étoit  ma  faute. 

Iphicrate  remhrajjant. 

^  Ta  générolité  me  couvre  de  confufion,’ 
Arlequin. 

Mon  pauvre  Patron ,  qu’il  y  a  de  plaifir 
à  bien  faire  î 

(  Apres  quoi  il  déshabille  fon  Maître,  ) 
Iphicrate. 

Que  fais-tu ,  mon  cher  ami  ! 
Arlequin. 

Rendez-moi  mon  habit  &  reprenez  le 

Ciij 
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vôtre,  je  ne  fuis  pas  digne  de  le  porter;- 

I  P  H  I  C  R  A- T  E. 

Je  ne  faurois  retenir  mes  larmes  :  fais» 
ee  que  tu  voudras. 


SCENE  X. 

CLÉANTHIS,  EUP'RHOSINET,. 
IPHICRATE,  ARLEQiUIN. 

C  L  E  A  N  T  H I  S,  âfz  entrant  avec  Euphrojînt 
qui  pleure*' 

Laissez- MOI  ,  je  n*ai  qvie  faire  de  voUS’ 
entendre  gémir,  (  &  plus  pris  £  Arlequin  )> 
Qu’elf  ce  que  cela  lignifie ,  Seigneur  Iphi- 
crate  ?  pourquoi  avez -vous  repris  votre 
habit  ? 

Arlequin. 

C’eft  qu  il  eft  trop -petit  pour  mon- cher 
ami ,  &  que  le  lien  eft  trop  grand  pour 
moi. 

(  U  emhrajji  les  genoux  de  fon'Maîtrei) 

C  L  E  A  N  T  H  I>  s. 

Expliquez  -  moi  donc  ce  que  je  vois  ;  il- 
femble  que  vous  lui  demandiez  pardon.. 
Arlequin. 

C’eft  pour  me  châtier  de  mes  infolei>: 

ces, 

C  L  E  A  N  T  H  I  s. 

Mais  enfin,  notre  projet  ? 
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Arlequin 

Mais  enfin ,  je  veux  être  homme  de 
f)ien  :  n’efi:  ce  pas  là  un  beau  projet  ?  Je  me 
repens  de  mes  fottifes ,  lui  des  fiennes; 
repentez-vous  des  vôtres;  Madame  Eu^ 
phrofine  fe  repentira  aufii  :  &  vive  l’honn. 
neur  après  cela  :  cela  fera  quatre  beaux  re¬ 
pentirs,  qui  nous  feront  pleurer  tant  que 
nous  voudrons, 

Euphrosine. 

Ah  î  ma  chere  Cleanthis ,  quel  exemple 
pour  vous  !• 

Iphicrat  e. 

Dites  plutôt  quel  exemple  pour  nous  y 
Madame ,  vous  m’en  voyez  pénétré. 

Cleanthis. 

Ah  vraiment ,  nous  y  voilà ,  avec  vos 
beaux  exemples  ;  voilà  de  nos  gens  qui 
nous  méprifent  dans  le  monde ,  qui  fonr 
les  fiers,  qui  nous  maltraitent,  qui  nous 
regardent  comme  des  vers  de  terre  ,  3c 
puis  qui  font  trop  heureux  dans  l’occa- 
îion  de  nous  trouver  cent  fois  plus  honnê¬ 
tes  gens  qu’eux.  Fi,  que  cela  efi:  vilain  ^ 
de  n’avoir  eu  pour  tout  mérite  que  de  l’or , 
de  l’argent  3c  des  dignités  :  c’étoit  bien  la 
peine  de  faire  tant  les  glorieux  ;  où  en  fe¬ 
riez-vous  aujourd’hui,  fi  nous  n’avions 
pas  d’autre  mérite  que  cela  pour  vous  l 
Voyons,  ne  feriez-vous  pas  bien  attrapés? 
11  s’agit  de  vous  pardonner  j  3c  pour  avoir 
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cette  bonté-là ,  que  faut-il  être  s’il  vous 
plaît  ?  Riche ,  non  ;  Noble  ?  non  ;  grand 
Seigneur?  point  du  tout.  Vous  étiez  tout 
cela ,  en  valiez-vous  mieux  ?  Et  que  faut- 
îl  donc  ?  Ah  !  nous  y  voici.  11  faut  avoir  le 
cœur  bon ,  de  la  vertu  Sc  de  la  raifon  ; 
voilà  ce  qu’il  faut  j  voilà  ce  qui  eft  eftima- 
ble,  ce  qui  diftingue,  ce  qui  fait  qu’un 
homme  eft  plus'  qu’un  autre.  Entendez- 
vous  5  Meftieurs  les  honnêtes  gens  du 
monde  ?  Voilà  avec  quoi  l’on  donne  les 
beaux  exemples  que  vous  demandez  3c  qui 
vous  paftent.  Et  à  qui  les  demandez-vous? 
A  de  pauvres  gens  que  vous  avez  toujours 
offenfés ,  maltraités ,  accablés ,  tout  riches 
que  vous  êtes  ,  3c  qui  ont  aujourd’hui 
pitié  de  vous ,  tout  pauvres  qu’ils  font. 
Eftimez-vous  à  cette  heure  ,  faites  les  fu- 
perbes  ,  vous  aurez  bonne  grâce  :  allez  , 
vous  devriez  rougir  de  honte. 

Arlequin. 

Allons ,  ma  Mie ,  foyons  bonnes  gens 
fans  le  reprocher  ;  faifons  du  bien  fans 
dire  d’injures.  Ils  font  contrits  d’avoir  été 
méchants:  cela  fait  qu’ils  nous  valent  bien: 
car  quand  on  fe  repent,  on  eft  bon,  3c 
quand  on  eft  bon ,  on  eft  aufli  avancé  que 
nous.  Approchez,  Madame  Euphroftne, 
elle  vous  pardonne.  Voici  quelle  pleure, 
la  rancune  s’en  va ,  3c  votre  affaire  eft 
faite. 
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Cleanthis. 

11  eft  vrai  que  je  pleure ,  ce  n’eft  pas  le 
bon  cœur  qui  me  manque. 

E  uPHRosiNE,  trijlcment. 

Ma  chere  Cléanthis  ,  j’ai  abufé  de  l’au- 
Éorité  que  j’avois  fur  toi ,  .je  l’avoue. 

Cleanthis. 

Hélas  !  comment  en  aviez-vous  le  cou¬ 
rage  ?  Mais  voilà  qui  eft  fait,  je  veux 
bien  oublier  tout ,  faites  comme  vous  vou¬ 
drez  j  fi  vous  m’avez  fait  fouffrir,  tant 
pis  pour  vous  \  je  ne  veux  pas  avoir  à  me 
reprocher  la  même  chofe;  je  vous  rends  la 
liberté;  &  s’il  y  avoir  un  vaifléau,  je  par- 
tirois  tout-à-rbeure  avec  vous  :  voilà  tout 
le  mal  que  je  vous  veux  ;  fi  vous  m’en 
faites  encore,  ce  ne  fera  pas  ma  faute. 

Arlequin. 

Ah  !  la  brave  Fille  l  ah  l  le  charitable  na¬ 
turel  ! 

Iphicrate. 

Etes-vous  contente.  Madame? 

Euphrosine. 

Vie^is ,  que  je  t’embralTe ,  ma  chere 
Cléanthis. 

Arlequin. 

Mettez-vous  à  genoux  pour  être  en¬ 
core  meilleure  quelle. 

Euphrosine. 

,  La  reconnoiiïànce  me  laiffe  à  peine  la 
force  de  te  répondre.  Ne  parle  plus  de 
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ton  efclavage  ,  &c  ne  fonge  plus  défor-* 
mais  qu’à  partager  avec  moi  cous  les  biens 
que  les  Dieux  m’ont  donnés ,  ü  nous  re¬ 
tournons  à  Athènes. 

SCENE  DERNIERE. 
TklVELIN 
&  les  Acteurs  précédents^ 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Que  vols -je!  vous  pleurez,  mes  En¬ 
fants,  vous  vous  embralTez  ? 

Arlequin. 

Ah  !  vous  ne  voyez  rien  ,  nous  fommes 
admirables  ;  nous  ibmmes  des  Rois  des 
Reines  :  enfin  finale,  la  paix  eft  conclue  ; 
la  Vertu  a  arrangé  tout  cela  \  il  ne  nous 
faut  plus  qu’un  bateau  &:  un  batelier  pour 
nous  en  aller  :  fi  vous  nous  les  donnez, 
vous  ferez  prefque  aufij  honnêtes  gens 
que  nous. 

Trivelin. 

Et  vous ,  Cléanthis ,  êtes-vous  du  mê¬ 
me  fentiment  ? 

Cléanthis,  haifant  Us  mains  de 
fa  MaitrejJè, 

Je  n’ai  que  faire  de  vous  en  dire  davan¬ 
tage  ,  vous  voyez  ce  qu’il  eu  eft.  , 
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AitLEQUiN  haifant  Us  mains  de  fon  Maître, 
Voilà  aulîî  mon  dernier  moc,  qui  vaut 
bien  des  paroles. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 

Vous  me  charmez  i  embralTez-moi  aulîî 
mes  chers  enfants ,  c’eft  là  ce  que  j’atten- 
doisr  Si  cela  n’étoit  pas  arrivé ,  nous  au¬ 
rions  puni  vos  vengeances  comme  nous 
avons  puni  leurs  duretés.  Et  vous,  îphi- 
crate ,  vous  Euphroliwe ,  je  vous  vois  at¬ 
tendris  ,  je  n’ai  rien  à  ajouter  aux  leçons 
que  vous  donne  cette  aventure  j  vous  avez 
été  leurs  Maîtres ,  de  vous  en  avez  mal  agi; 
ils  font  devenus  les  vôtres ,  &  ils  vous  par¬ 
donnent,  faites  vos  réflexions  là-delfus. 
La  différence  des  conditions  n’efl:  qu’une 
épreuve  que  les  Dieux  font  fur  nous.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  parti¬ 
rez  dans  deux  jours  ,  &  vous  reverrez 
Athènes,  Que  la  joie  à  préfent ,  &  que 
les  plailîrs  fuccedent  aux  chagrins  que  vous 
avez  fentis  ,  de  célèbrent  le  jour  de  votre 
vie  le  plus  profitable. 
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ACTEURS. 

Madame  D  A  M I  S. 

LE  CHEVALIER, 

B  L  A I S  E  5  Payfan, 
CLAUDINE,  femme  de  Blaife* 
COLIN  ,  fils  de  Blaife, 
COLETTE,  fille  d^  Blaije. 
ARLEQUIN,  valet  de  Blaïfe^ 
GRIFFET,  clerc  de  Procureur^ 


La  Seine  cfi  dans  un  Village^ 
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COMÉDIE. 

SCÈNE  PREMIERE. 

BL  AISE  ,  CLA  UDINE, 
ARLEQUIN. 

Blalfe  entre  fuivi  Arlequin  en  guettes 
&  portant  un  paquet  :  Claudine  entre 
d'un  autre  côtèi 

Claudine. 

E  H  !  je  penfe  que  vêla  Blaife. 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  oui ,  noute  femme ,  c’eft  li-même  ef^ 
parfonne. 
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Claudine. 

Voirement ,  noiite  homme  ,  vous  pfenea 
bian  de  la  peine  de  revenir  ;  queii  liberti¬ 
nage  !  être  quatre  jours  à  Paris ,  demandez- 
moi  à  quoi  faire  ? 

Biaise. 

Eh  à  voir  mourir  mon  frere ,  Sc  je  n’y 
allois  que  pour  çà. 

Claudine. 

Eh  bian  ,  que  ne  finit-il  donc  ,  fans  nous 
coûter  tant  d’allées  &  de  venues  ?  toujours 
il  meurt ,  &  jamais  ça  n’eft  fait  :  vêla  deux 
ou  trois  fois  qu’il  lanterne. 

Biaise. 

Oh  bian  ,  il  ne  lanternera  plus.  (// pleure^ 
Le  pauvre  homme  à  pris  fa  fecoufle. 

Claudine. 

Hélas  l  il  efi:  donc  trépafle  ce  coup-ci  ? 

Biaise. 

Oh  !  il  efi  encore  pis  que  ça. 

'  Claudine. 

Comment  pis  ? 

Biaise. 

Il  eft  entarré. 

Claudine. 

Eh  !  il  n’y  a  rien  de  nouveau  à  ça  :  ce 
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fera  qu’euffi  qu’eumi.  Il  faut  confidérer  qu’il 
étoit  bian  vieux ,  qu’il  avoit  biaucoup  tra¬ 
vaillé  5  bian  épargné ,  bian  chipoté  fa  pauvre 
vie. 

B  L  A  I  s  E. 

T’as  raifon ,  femme  :  il  aimoit  trop  l’ufure 
&  l’avarice  ;  il  fe  plaignoit  trop  le  vivre , 
&  j’ons  opinion  que  cela  l’a  tué. 

Claudine. 

Bref,  enfin  le  vêla  défunt  :  Parlons  des 
vivans.  T’es  fon  unique  hériquier  ;  qu’as-tu 
trouvé  ? 

Biaise,  riant. 

Eh  !  eh  !  eh  I  baille-moi  cinq  fols  de  mon- 
noie ,  je  n’ons  que  de  grolTes  pièces. 

Claudine,  h  contrefaifant. 

Eh  !  eh  !  eh  !  dis  donc  ,  Nicaife  ,  avec  tes 
cinq  fols  de  monnoie ,  qu’eft-ce  que  t’en  veux 
faire  ? 

Biaise. 

Eh  !  eh  î  eh  !  baille-moi  cinq  fols  de  mon¬ 
noie,  te  dis -je. 

Claudine. 

Pourquoi  donc ,  Nicodeme  ? 

Biaise. 

Pour  ce  garçon  qui  apporte  mon  paquet 
depis  la  voiture  jufqu’à  cheux  nous ,  pendant 
que  je  marchois  tout  bellement  &  à  mon  aife* 

A  iv,, 
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Claudine, 

T’es  venu  dans  la  voiture  î 

B  L  A  I  s  E. 

Oui  5  parce  que  cela  eft  plus  commode. 

Claudine. 

T’as  baillé  un  écu  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  bian  noblement.  Combien  faut-il }  ai-je 
fait.  Un  écu ,  ce  m’a-t-on  fait.  Tenez,  le  vêla , 
prenez.  Tout  comme  ça. 

Claudine. 

Et  tu  dépenfe  cinq  fols  en  porteus  de  pa¬ 
quets  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  par  maniéré  de  récréation. 

Arlequin. 

Eft-ce  pour  moi  les  cinq  fols,  Monfieur 
Blaife  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  mon  ami. 

Arlequin. 

Cinq  fols!  un  héritier ,  cinq  fols  !  un  homme 
de  votre  étoffe  !  &  où  eft  la  grandeur  d’ame? 

B  L  A  l  s  E. 

Oh  !  qu’à  ça  ne  tienne  ,  il  n’y  a  qu’à  dire. 
Allons  femme  ,  boute  un  fou  de  plus ,  comme 
s’il  en  pleuvoit.  (  Arlequin  prend ,  &  fait  la 
révérence,  ) 
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Claudine,  à  part. 

Ah  !  mon  homme  eft  devenu  fou. 

B  L  A  I  s  E  ,  à  part, 

Morgué  queu  plaifir  î  aile  enrage  ,  aile  ne 
fçait  pas  le  tu  autem.  (  Tout  haut.  )  Femme  , 
cent  mille  francs. 

Claudine. 

Queu  coqualane  :  vêla  cent  mille  francs 
avec  cinq  fols  à  cette  heure  î 

Arlequin. 

C’eft  que  M.  Blaife  m’a  dit  par  les  che¬ 
mins  ,  qu’il  avoit  hérité  d’autant  de  fcn  frere 
le  Mercier. 

Claudine. 

Eh  !  que  dites-vous  ?  le  défunt  a  laifTé  cent 
mille  francs  ,  maître  Blaife  ?  es-tu  dans  ton 
bon  fens  ?  ça  eft-il  vrai  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  Madame  ,  ça  eft  çartain. 

Claudine,  joyeufi. 

Ça  eft  çartain  î  Mais  ne  rêves-tu  pas  ?  N’as-' 
tu  pas  le  çarviau  renvarfé  l 
B  L  A  I  s  E. 

Doucement  :  fo yons  civils  envers  nos  par-? 
fonnes. 

Claudine» 

Mais  les  as-tu  vus  I 
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B  L  A  I  s  E. 

Je  leur  ons  quafiment  parlé  ,  j’ons  été  cheK 
le  maltotier  qui  les  avoit  de  mon  frere ,  & 

'  qui  les  fait  aller  &  venir  pour  noute  profit  :  & 
je  les  ons  laiffé-là  ;  car  par  le  moyen  de  fon 
tricotage,  ils  rapportont  encore  d’autres  écus  ; 
&  ces  autres  écus  qui  venons  de  la  manigance, 
engendront  d’autres  petits  magots  d’argent , 
qu’il  boutra  avec  le  grand  magot ,  qui  par  ce 
moyen ,  devianra  encore  pu  grand.  Et  j’ap*- 
portons  le  papier  comme  quoi  ce  morciau  du 
petit  &  du  grand  m’appartiant,  &  comme  quoi 
il  me  fera  délivrance  ,  à  ma  volonté  ,  du 
principal ,  &  de  la  rente  de  tout  ça  ,  dont  il  a 
été  parlé  dans  le  papier  qui  en  rend  témoi¬ 
gnage  en  la  préfence  de  mon  Procureur ,  qui- 
m’afîifloit  pour  agencer  l’afTaire. 

Claudine.- 

Ah  î  mon  homme ,  tu  me  ravis  Pâme,  ça: 
m’attendrit ,  ce  pauvre  biau-frere  !  je  le  pleu¬ 
rons  de  bon  cœur. 

B  L  A  r  s  E. 

Hélas I  Je  Tons  tant  pleuré  d’abord,  que  j’ert 
ons  prin  ma  fufîîfance. 

Claudine. 

Cent  mille  francs ,  fans  compter  le  tricot 
$age  i  mais  où  boutrons-je  tout  ça  ? 
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Arlequin,  contrefaifant  leur  langage. 

Voila  déjà  fix  fols  que  vous  boutez  dans 
ma  poche  ,&  j’attends  que  vous  les  boutiez, 

B  L  A  I  s  E. 

Boute  ,  boute  donc  ^  femme. 

Claudine. 

Oh  î  cela  eft  jufte  ;  tenez  mon  bel  ami ,  faites 
itou  manigancer  cela  par  un  maltotier. 

Arl  E  QU  IN. 

Aufli  ferai-je  ;  je  le  manigancerai  au  ca^ 
baret.  Je  vous  rends  grâces ,  Madame. 

B  L  A  I  s  E, 

Madame  !  vois-tu  comme  il  te  porte  refpeéi  ? 

Claudine. 

Ça  efl:  bian  agriable. 

Arlequin. 

N’avez  -  vous  plus  rien  à  m’ordonner  ^ 
Monfieur  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Monfieur  !  ce  garçon-là  fçait  vivre  avec 
les  gens  de  noute  forte.  J’aurons  befoin  de 
laquais  ,  retenons  d’abord  ceti-là  ;  je  bariole» 
rons  nos  cafaques  de  la  couleur  de  fon  habit. 

Claudine. 

Prenons ,  retenons  ,  bariolons  ;  c’eft  fort 
bian  fait ,  mon  poulet. 
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B  L  A  I  s  E. 

Voulez-vous  me  farvir ,  mon  ami  ?  Et  avez- 
vous  farvi  de  gros  Seigneurs  ? 

Arlequin. 

Bon  5  il  y  a  huit  ans  que  je  fuis  à  la  Corn'. 

Biaise. 

A  la  Cour  ?  vêla  bian  noute  affaire  :  je  Ty 
baillerons  ma  fille  pour  apprentie  il  la  fera 
Courtifanne. 

Arlequin,,  à  part. 

Ils  font  encore  plus  bêtes  que  moi ,  pro¬ 
fitons  en.  (  Tout  haut^  )  Oh  !  laiffez-moi  faire  , 
Monfieur  :  je  fuis  admirable  pour  élever  une 
fille  ;  je  fçais  lire  &  écrire  dans  le  latin,  dans 
le  françois  ;  je  chante  gros  comme  un  orgue  ; 
je  fais  des  complimens  ;  d’ailleurs ,  je  verfe 
à  boire  comme  un  robinet  de  fontaine  ;  j’ai 
des  perfeéfions  charmantes.  J’allois  à  m(fn 
Village  voir  ma  fœur  ;  mais  fi  vous  me  pre¬ 
nez  ,  je  lui  ferai  mes  excufes  par  lettres. 

Biaise. 

levons  prends ,  vêla  qu’eft  fait  :  je  fis  votre 
maître  ,  &  vous  êtes  mon  farviteur,. 

Arlequin. 

Serviteur  très-Humblé  ,  très-obéiffant ,  & 
très-gaillard  Arlequin  ;  c’en  le  nom  du  per- 
fonnage. 
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Claudine. 

Le  nom  eft  drôle.  Parlons  des  gages  à  pré» 
fent.  Combian  voulez-vous  gagner  ? 
Arlequin. 

Oh  !  peu  de  chofe ,  une  bagatelle ,  centécus 
pour  avoir  des  épingles. 

Claudine. 

Diantre  !  vous  en  voulez  donc  lever  une 
boutique  ? 

B  L  A  I  s  I. 

Eh  !  môrgué  fouvians-toi  de  la  nichée  des 
cent  '  mille  francs  :  n’avons  -  je  pas  des  écus 
qui  nous  font  des  petits  ?  c’eft  comme  un  co¬ 
lombier.  Ça ,  allons  ,  mon  ami ,  c’efl:  marché 
fait  :  tenez ,  vêla  noute  maifon.  Allez-vous-en 
dire  à  nos  enfans  de  venir.  Si  vous  ne  les  trou¬ 
vez  pas ,  vous  irez  les  charcher  là  où  ils 
font ,  ftapendant  que  je  convarferons  moi  & 
noute  femme. 

Arlequin. 

ConverfeZjMonfieur  ;  j’obéis,  &  j’y  coursi. 
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S  C  È  N  E  I  L 

BLAISE  ,  CLAUDINE. 

B  L  A  I  s  E. 

A-  H  !  ça ,  Claudine ,  j’ons  pafTé  dix  ans  à 
Paris ,  moi.  Je  connoiflbns  le  monde ,  je  vais 
te  l’apprendre.  Nous  vêla  riches,  faut  prendre 
garde  à  ça. 

Claudine. 

C’eft  bian  dit ,  mon  homme ,  faut  jouir. 

B  L  A  I  s  E. 

Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  jouir,  femme  : 
faut  avoir  de  belles  maniérés. 

Claudine. 

Certainement  ,  &  il  n’y  a  d’abord  qu’à 
m’habiller  de  brocard  ,  acheter  des  jouïaux 
&  un  collier  de  parles  :  tu  feras  pour  toF  à 
l’avenant. 

B  L  A  I  s  E. 

Le  brocard ,  les  parles  les  jouïaux  ne 
font  rian  à  mon  dire  ;  t’en  auras  à  bauge , 
i’aurons  itou  du  d’or  fur  mon  habit.  J’avons 
déjà  acheté  un  caüor  avec  un  cafaquin  de 
friperie  J  que  je  b  outrons  en  attendant  ^ue 
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f ayons  tout  mon  équipage  à  forfait.  Je  dis 
tant  feulement  que  c’eft  le  Marchand  &  le 
Tailleur  qui  baillons  tout  cela;  mais  c’eâ 
l’honneur,  la  fiarté  &:  Tefprit  qui  baillont 
le  relie. 

Claudine. 

De  l’honneur ,  j’en  avons  à  revendre  d’a¬ 
bord. 

B  L  A  I  s  E. 

Ça  fe  peut  bian  ;  llapendant  de  cette  mar- 
chandife-là  il  ne  s’en  vend  point ,  mais  il  s’en 
pard  biaucoup. 

Claudine. 

Oh!  bian  donc  ,  je  n’en  vendrai  ni  n’en 
pardrai. 

B  L  A  I  s  E. 

Ça  fufEt  ;  mais  je  ne  parle  point  de  cet 
honneur  de  confcience ,  &  cetidàtu  te  conten¬ 
teras  de  l’avoir  en  fecret  dans  l’ame  ;  là ,  t’en 
auras  biaucoup  fans  en  montrer  tant. 

Claudine. 

Comment ,  fans  en  montrer  tant  !  je  ne 
montrerai  pas  mon  honneur  l 

B  L  A  I  s  E. 

Eh  !  morgué  tu  ne  m’entends  point  :  c’eff 
que  je  veux  dire  qu’il  ne  faut  faire  femblant 
de  rian  ;  qu’il  faut  fe  conduire  à  l’aife ,  avoir 
jime  vartu  négligente ,  fe  parmettre  un  maio^- 
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tien  commode ,  qui  ne  fera  point  malhon¬ 
nête  ,  qui  ne  foit  point  honnête  non  plus  ; 
de  ça  qui  va  comme  il  peut;  entendre  tout, 
repartir  à  tout ,  badiner  de  tout. 

Claudine. 

Sçavoir  queu  badinage  on  me  fera. 

B  L  A  I  s  E. 

Tian ,  par  exemple  ,  prends  que  jé  ne  fois 
pas  ton  homme,  &  que  t’es  la  femme  d’un 
autre  :  je  te  connois ,  je  vians  à  toi,  &  je  ba¬ 
tifole  dans  le  difcours  ;  je  te  dis  que  t’es  agria- 
ble ,  que  je  veux  être  ton  amoureux ,  que  je  te 
confeille  de  m’aimer ,  que  c’eft  le  plaifir  ,  que 
c’efi  la  mode  ;  Madame  par-ci ,  Madame  par- 
là  ;  vous  êtes  trop  belle  ,  qu’eft-ce  qu’ou  en 
voulez  faire  ?  prenez  avis ,  vos  yeux  me  tra- 
caffent,  je  vous  le  dis ,  qu’en  fera-t-il  ?  qu’en 
fera-t-on  ?  &  pis  des  petits  mots  charmans , 
des  pointes  d’efprit ,  de  la  malice  dans  l’œil , 
des  fingeries  de  vifage ,  des  tranfportemens  ; 
&  pis ,  Madame,  il  n’y  a  morgue  pas  moyen 
de  durer  ,  boutez  ordre  à  ça  :  &  pis  je  m’a¬ 
vance  ,  &  pis  je  plante  mes  yeux  fur  ta  face  ; 
je  te  prends  une  main ,  qiieuquefois  deux ,  je 
te  farre ,  je  m’agenouille.  Que  reparts-tu  à  çaü 

Claudine. 

Ce  que  je  reparts,  Blaife  :  mais  vraiment 
je  te  repouffe  dans  l’eflomac  d’abord. 
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B  L  A  I  s  E. 

Bon. 

Claudine. 

Puis  après  je  vais  à  reeulons. 

B  L  A  I  s  E. 

Courage. 

Claudine. 

Enfuite  je  devians  rouge  ,  &  je  te  dis  pour 
qui  tu  me  prands  :  je  t’appelle  un  impartinent , 
un  vaurian;  ne  m’attaque  jamais ,  ce  fais-je, 
en  te  montrant  les  poings  :  ne  vians  pas  en- 
vars  moi ,  car  je  ne  fis  pas  aifiée  :  vois-tu 
bian ,  n’y  a  rian  à  faire  ici  pour  toi  :  vas-t’en , 
tu  n’es  qu’un  beliftre. 

B  L  A  I  s  E. 

Nous  vêla  tout  jufte ,  vêla  comme  ça  fe 
pratique  dans  noute  village  :  cet  honneur-là , 
qui  eft  tout  d’une  pièce, eB  fait  pour  les  champs; 
mais  à  la  ville  ,  ça  ne  vaut  pas  le  diable  :  tu 
pafTerois  pour  une  je  ne  fçaisjqui., 

Claudine. 

Le  drôle  de  trafic  !  mais  pourtant  je  fis 
mariée  :  que  dirai-je  en  réponfe  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  je  vais  te  bailler  le  régime  de  tout 
ça.  Quian ,  quand  quelqu’un  te  dira  :  Je  vous 
aime  bian ,  Madame ,  (  Il  rit,  )  ah  !  ah  l  ah» 
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Vela  comme  tu  feras ,  ou  bian  joliment  :  Ça 
vous  plaît  à  dire  ;  il  te  repartira  :  Je  ne  raille 
point  ;  tu  repartiras  :  Eh  !  bian  tope  ,  aimez- 
moi.  S’il  te  prenoit  les  mains ,  tu  l’appelle¬ 
ras  badin ,  s’il  te  les  baife  ,  eh  bian  foit ,  il 
n’y  a  rian  de  gâté  ;  ce  n’eft  que  des  mains 
au  bout  du  compte  :  s’il  t’attrape  queuque 
baifer  fur  le  chignon ,  voire  fur  la  face  ,  il 
n’y  aura  point  de  mal  à  ça  ;  attrape  qui  peut , 
c’eft  autant  de  pris  ,  ça  ne  te  regarde  point  : 
ça  viant  jufqu’à  toi ,  mais  ça  te  palTe  :  qu’il 
te  lorgne  tant  qu’il  voudra ,  ça  aide  à  paf- 
fer  le  temps  ;  car ,  comme  je  te  dis ,  la  vartu 
du  biau  monde  n’e/1:  point  hargneufe  ,  c’eft 
une  vartu  douce  que  la  politelTe  a  bouté  à 
fe  faire  à  tout  j  aile  eft  folichonne ,  aile  a 
le  mot  pour,  rire  ,  fans  façon  ,  point  confi- 
dérante  ,  aile  ne  donne  rien  ,  mais  ce  qu’on 
li  vole  aile  ne  court  pas  après.  Vela  l’arran¬ 
gement  de  tout  ça  ;  vela  ton  devoir  de  Ma¬ 
dame  5  quand  tu  le  feras. 

Claudine. 

Et  drès  que  c’eü  la  mode  pour  être  hon¬ 
nête  ,  je  varrons  ;  cette  vartu-là  n’eft  pas 
plus  difficile  que  la  nôtre.  Mais  mon  homme , 
que  dira-t-il  ? 

Biaise. 

Moi  ?  rian,  Je  te  varrions  un  régiment  de 
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gaîans  à  l’entour  de  toi ,  que  je  fis  obligé  de 
pafîer  mon  chemin  ,  c’eft  mon  fçavoir  vivre 
que  ça  :  li  aura  trop  de  froidure  entre  nous. 

Claudine. 

Blaife,  cette  froidure  me  chiffonne  ,  ça 
îie  vaut  rien  en  ménage  :  je  fis  d’avis  que  je 
nous  aimions  bian  au  contraire. 

B  L  A  I  s  E. 

Nous  aimer ,  femme  î  morgué  il  faut  bian 
s’en  garder  ;  vraiment  ça  jetteroit  un  biau 
coton  dans  le  monde. 

Claudine. 

Hélas  !  Blaife ,  comme  tu  fais  !  &  qui  eft-ce 
qui  m’aimera  donc  moi  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Pargué  ce  ne  fera  pas  moi ,  je  ne  fis  pas 
fi  fot  ni  fl  ridicule. 

Claudine. 

Mais  quand  je  ne  ferons  que  tous  deux  , 
cft-ce  que  tu  me  haïras? 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  non ,  je  penfe  qu’il  n’y  a  pas  d’obli¬ 
gation  à  ça  :  ftapendant  je  nous  en  informe' 
rons  pour  être  pu  fûrs  ;  mais  il  y  a  une  autre 
bagatelle  qui  eft  encore  pour  le  bon  air  ;  c’eft 
que  i’aurons  une  maîtreffe ,  qui  fera  queuque 
chiffon  de  femme  qui  fera  bian  laide  &  bian 
fotte  3  qui  ne  m’aimera  point ,  que  je  n’ai- 
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merai  point  non  pu  ;  qui  me  fera  des  niches 
mais  qui  me  coûtera  biaucoup,  &  qui  ne 
vaura  guerre  ;  &  c’eft-là  le  plaifir. 

Claudine. 

Et  moi ,  combian  me  coûtera  un  galant  ? 
car  c’eft  mon  devoir  d’honnête  Madame ,  d’en 
avoir  un  itou ,  n’eft-ce  pas  ? 

B  L  A  I  s  Er 

T’en  auras  trente ,  &  non  pas  un. 

Claudine. 

Oui ,  trente  à  l’entour  de  moi ,  à  caufe  de 
ma  vartu  commode  ;  mais  ne  me  faut-il  pas 
un  galant  à  demeure  ? 

B  L  A  I  s  E. 

T’as  raifon  femme ,  je  penfe  itou  que  c’eft 
de  la  belle  maniéré  ,  ça  fe  pratique  ;  mais  ce 
chapitre-là  ne  me  reviant  pas. 

Claudine. 

Mon  homme ,  fi  je  n’onspas  un  amoureux, 
ça  nous  fera  tort ,  mon  ami. 

B  L  A  I  s  E. 

Je  le  vois  bian  ,  mais  morgué  je  n’avons 
pas  l’efprit  aflez  farme  pour  te  parmettre  ça  : 
je  ne  fommes  pas  encore  aflez  naturiez  gros 
Monfieur  ;  tian  ,  palTe-toi  de  galans ,  je  me 
paflTerai  d’amoureufe. 

Claudine. 

Faut  efpérer  que  le  bon  exemple  t’enhardira; 
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B  L  A  I  s  E. 

Ça  fe  peut  bian ,  mais  tout  le  refte  eft  bon  ; 
&  je  m’y  tians.  Mais  nos  enfans  ne  venons 
point ,  c’eft  que  noute  laquais  les  charche  ; 
je  m’en  vais  voir  ça.  Vela  noute  dame  & 
fon  coufin  le  Chevalier  qui  fe  promènent . 
je  vais  quitter  la  farme  de  fa  coufine  :  s’ils 
t’accoftent ,  tians  ton  rang ,  fais-toi  rendre  la 
révérence  qui  t’appartiant  :  je  vais  revenir 
Si  le  Fifcal  à  qui  je  devois  de  l’argent  arrive  * 
dis-li  qu’il  me  parle. 


SCÈNE  III. 

CLAUDINE,  LECHEVALIER# 
Madame  DA  MIS. 

Claudine, i  ipart, 

P ROMENONS  -  NOUS  itou ,  pour  voir  ce 
qu’ils  me  diront. 

LE  Chevalier. 

Je  fuis  de  votre  goût.  Madame  ;  j’aime 
Paris  ,  c’eft  le  falut  du  galant  homme ,  mais 
il  fait  cher  vivre  à  l’auberge. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Feu  Monfieur  Damis  ne  m’a  laîfle  qu’un 
bien  affez  en  défordre  ^  j’ai  befoin  de  beau- 
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coup  d’économie ,  &  le  féjour  de  Paris  me 
ruineroit;  mais  je  ne  le  regrette  pas  beau¬ 
coup  ;  car  je  ne  le  connois  guere.  Ah  !  vous 
voilà  ,  Claudine ,  votre  mari  eft-il  revenu  ? 
A-t-il  fait  nos  commiflîons? 

Claudine. 

Avec  votre  parmiffion ,  à  gui  parlez-vous 
donc ,  Madame  ? 

Madame  D  a  m  i  s. 

A  qui  je  parle  ?  à  vous  ,  ma  mie. 
Claudine. 

Oh  bian  !  il  n’y  a  ici  ni  maître ,  ni  maîtreffe. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Comment  me  répondez-vous  ?  Que  dites- 
vous  de  ce  difcours ,  Chevalier. 

LE  Chevalier,  riant. 

Qu’il  eft  ruftique ,  &  qu’il  fent  le  terroir  ; 
Eh  !  eh  1  eh  ! 

Claudine,  U  contnfaîfant. 

Eh  !  eh  !  eh  !  comme  il  ricane. 

LE  Chevalier. 

Coufme  ,  penfez-vous  qu’elle  me  raille  ? 

Madame  Damis. 

Vous  n’en  pouvez  pas  douter. 

LE  Chevalier. 

Eh  donc!  je  conclus  qu’elle  eft  folle. 


Claudine. 

Tenez ,  je  vous  parle  à  tous  deux  ;  car  vous 
ne  fçavez  pas  ce  que  vous  dites, vous  ne  fçavez 
pas  le  tu  autem.  Boutez-vous  à  votre  devoir , 
honorez  ma  parfonne ,  traitez-moi  de  Mada¬ 
me  ,  demandez-moi  comment  fe  porte  ma  fan- 
té  ,  mettez  au  bout  queuque  coup  de  chapiau; 
&  pis  vous  vairrais.  Allons  ,  commencez. 

LE  Chevalier. 

Ce  genre  de  folie  eft  divertiûant.  Voulez- 
vous  que  je  la  complimente  ? 

Madame  Damis. 

Vous  n’y  fongez  pas ,  Chevalier  :  c’eft  une 
impertinente  qui  perd  le  refpeél  ^  &  vous 
devriez  la  faire  taire. 

LE  Chevalier. 

Moi  !  la  faire  taire  ?  arrêter  la  langue  d’une 
femme  ?  un  bataillon ,  encore  paffe, 
Claudin  e. 

Ah  !  ah  î  ah  î  par  ma  fiqué ,  ça  eft  trop  drôle.' 
Madame  Damis. 

Son  mari  me  fera  raifon  de  fon  infolence. 

Claudine. 

Bon ,  mon  mari  !  eft-ce  que  je  nous  foucions 
Tun  de  l’autre  ?  j’avons  le  bel  air  nous  de  ne 
nous  voir  quafiment  pas.  Vous  qui  n’avez  ja¬ 
mais  quitté  votre  châtiau  ^cela  vous  palTe  ^ 
aufti  biàn  que  la  vartu  folichonne. 
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LE  Chevalier. 

Cette  vertu  folichonne  m’enchante ,  fon 
extravagance  pétille  d’invention  :  va  ,  ma 
poule,  va  ;  Tandis ,  je  t’aime  mieux  folle  que 
raifonnable. 

Claudine. 

Oh  î  ceti-là  vaut  trop ,  ils  font  envars  moi 
ce  que  j’ons  fait  envars  mon  homme  ;  ils  me 
croyont  le  çarviau  parclus  :  ne  leur  difons 
rian  ;  vêla  Blaife  qui  viant. 

SCÈNE  IV. 

BLAISE,  COLETTE,  COLIN, 

ARLEQUIN ,  &  Us  Acteurs  précédens. 

Madame  Damis. 

oi  l  a  fon  mari.  Maître  Blaife, expliquez- 
nous  un  peu  le  procédé  de  votre  femme.  A-t- 
elle  perdu  l’efprit  ?  Elle  ne  me  répond  que  des 
impertinences. 

Blaise  ,  aprh  Us  avoir  tous  regardé. 

Parfonne  ne  falue.  (i  Claudine.')  Leur  as- 
tu  dis  l’héritage  du  biau-frere  ? 

Claudine. 

Non,  mais  j’ai  bian  tenu  mon  rang. 

Madame 
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Madame  D  a  m  i  s. 

Mais ,  Blaife  ,  faites  donc  réflexion  que  je 
vous  parle. 

Biaise. 

Prenez  un  brin  de  patience ,  Madame  :  com¬ 
portez-vous  doucement. 

LE  Chevalier,  d\un  air féricux. 

J’examine  Blaife  ,  fa  femme  eft  folle  ,  je  le 
crois  à  TunifTon. 

Biaise  à  Arlequin, 

Noute  laquais ,  dites  à  ces  enfans  qu’ils  fe 
carraint. 

Arlequin. 

Carrez-vous  enfans. 

Colin,  riant. 

Oh  !  oh  î  oh  ! 

Madame  D  a  m  i  s. 

En  vérité  voilà  l’aventure  la  plus  fingulîere 
que  je  connoilTe. 

Biaise. 

Ah  ça  ,  vous  dites  comme  ça  ,  Madame , 
que  Madame  vous  a  dit  des  impartinences. 
Pour  réponfe  à  ça,  je  vous  dirai  d’abord  que 
ça  fe  peut  bian  ;  mais  je  ne  m’en  embarraffe 
point  ;  car  je  n’y  prends  ni  n’y  mets ,  je  ne  nous 
mêlons  point  du  tracas  de  Madame.C’eft  peut- 
être  que  le  refpeêf  vous  a  manqué.  Enfin  fi¬ 
nale  ,  accommodez-vous ,  Mefdames. 
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LE  Chevalier. 

Eh  bien  !  Coufine ,  le  vertige  n’eft-il  pas 
double  ?  Voyons  les  enfans ,  je  les  crois  uni¬ 
formes.  Qu’en  dites-vous ,  petite  folle  ? 

Arlequin. 

Parlez  ferme. 

Colette. 

Allez-y  voir  ,  vous  n’avez  rien  à  me  com-t 
mander. 

LE  Chevaliers  Colin, 

A  vous  la  balle ,  mon  fils  ;  ne  dérogez-vous 
point  ? 

Arlequin. 

Courage. 

^  Colin. 

LailTez-moi  en  repos ,  mal-appris. 
le  Chevalier. 

Par-tout  le  même  timbre.  (  à  Arlequin,  )  Et 
toi ,  bélître  ? 

Arlequin, contrefaifant  le  Gafeon, 

Je  chante  de  même  ,  c’eft  moi  qui  fuis  le 
précepteur  de  la  famille. 

Blaise  ,  à  part. 

Les  vêla  bian  ébaubis  ;  je  m’en  vais  ranger 
tout  ça.  (  Haut,  )  Madame  Damis ,  acoutez- . 
moi ,  tout  ceci  vous  renvarfe  la  çarvelle ,  c’eft 
pis  qu’une  egnime  pour  vous  &  voûte  coufin. 
Oh  î  bian  de  cette  egnime  en  veci  la  clef  &  la 
farrure.  J’avions  un  frere ,  n’eft-ce  pas  ? 
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LE  Chevalier, 

Nouvelle  divifion.  Eh  bien  !  ce  frere  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Il  eft  parti. 

LE  Chevalier. 

Dans  quelle  voiture  ? 

B  L  AI  s  E. 

Dans  la  voiture  de  l’autre  mondeJ 
LE  Chevalier. 

Eh  bien  !  bon  voyage  :  mais  changez-nous 
de  vertigo  ,  celui-ci  eft  trifte. 

B  L  A  I  s  E. 

La  fin  en  eft  plus  drôle.  Ceft  que ,  ne  vous 
en  déplaife ,  j’en  avons  hérité  de  cent  mille 
francs  ,  fans  compter  les  broutilles  :  &  vêla  la 
preuve  de  mon  dire  ;  figné  ,  Rapin. 

Colin  ,  riant. 

Oh  î  oh  !  je  ferons  Chevalier  itou  moi; 

Colette. 

J’allons  porter  le  taffetas. 

Claudine, 

Et  an  nous  portera  la  queue. 

Arlequin. 

Pour  moi ,  je  neveux  que  la  clef  de  la  cave. 
LE  Chevalier,  à  Madame  Damh 
aprhs  avoir  lu. 

Sandis  !  le  galant  homme  dit  vrai ,  coufine  9 

Bij 
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je  connois  ce  Rapin  ,  &  fa  fignature  ;  voilà 
cent  mille  francs,  c’eft  comme  s’il  en  tenoit 
le  coffre.  Je  les  honore  beaucoup  ;  &  cela 
change  la  thèfe. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Cent  mille  francs  ! 

LE  Chevalier. 

Il  ne  s’en  faut  pas  d’un  fol.  (  à  Blaife.  )  Mon- 
fieur ,  je  fuis  votre  ferviteur  ,  je  vous  fais  ré¬ 
paration  ,  vous  êtes  fage ,  judicieux  &  refpec- 
table.  Quant  à  Meffieurs  vos  enfans,  je  les 
aime  :  le  joli  Cavalier  I  la  charmante  Demoi- 
felle  !  que  d’éducation  !  que  de  grâces  &  de 
gentilleffes  ! 

Claudine  et  Blaise. 

Ah  !  vous  nous  flattez  trop. 

Blaise. 

Cela  vous  p’aît  à  dire,  &  à  nous  de  l’en¬ 
tendre.  Allons ,  enfans ,  tirez  le  pied ,  faites 
voûte  révérence  avec  un  petit  compliment  de 
rencontre. 

Colette,  faifant  la  révérence, 

Monfieur ,  vos  grâces  l’emportont  fur  les 
nôtres ,  &  j’avons  encore  plus  de  reconnoif- 
fance  que  de  mérite. 

Le  Chevalier  falue. 
Arlequin. 

Et  vous ,  Colin. 
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Colin  ,  faluant. 

Monfieur  ,  je  fis  de  l’opinion  de  ma  fœur  : 
ce  qu’elle  a  dit ,  je  le  dis. 

A  RLE  Q  U  I,N. 

Colin  fait  his, 

LE  Chevalier. 

On  ne  peut  de  répétitions  plus  fpirituelles  ; 
vous  m’enchantez ,  je  n’en  ai  point  afiez  dit  : 
cent  mille  francs,  capdebioiis!  vous  vous 
moquez ,  vous  êtes  trop  modefies  ;  &  fi  vous 
me  fâchez ,  je  vous  compare  aux  aftres  tous 
tant  que  vous  êtes. 

B  L  A  I  s  E. 

Femme ,  entends-tu  les  aftres  ? 

LE  Chevalier. 

Quant  à  Madame,  je  la  fupplie  feulement  de 

me  recevoir  au  nombre  de  fes amis,  tout  dan- 
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gereux  qu’il  efi:  d’obtenir  cette  grâce  ;  car  je 
n’en  fais  point  le  fin ,  elle  pofîede  un  embon¬ 
point  ,  une  majefté ,  un  maffif  d’agrément  , 
qu’il  eft  difficile  de  voir  innocemment.  Mais 
bafte ,  il  m’arrivera  ce  qu’il  pourra ,  je  fuis 
accoutumé  au  feu  ;  mais  je  lui  demande  à  fon 
tour  une  grâce.  Me  l’accordez  -  vous ,  belle 
perfonne  ?  (  Il  lui  prend  la  main  qu'il  fait  fem- 
blant  de  vouloir  baifer.  ) 

Cl  audine. 

Allons  5  vous  n’êtes  qu’un  badin. 

B  ii; 
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LE  Chevalier. 

Ne  me  refufez  pas ,  je  vous  prie. 
Claudine. 

Eh  bian  !  baifez  j  ce  n’eft  que  des  mains  au 
bout  du  compte. 

LE  Chevalier  5 /tf  mtnant  vers  Ma-- 
dame  Damis, 

Raccommodez  -  vous  avec  la  coufine. 
Allons  ,  Madame  Damis ,  avancez  :  j’ai  me- 
furé  le  terrein  :  à  vous  le  refte.  (  Tout  bas  ce 
qui  fuît.  )  Ne  réfiftez  point ,  j’ai  mon  deffein  ; 
lâchez-lui  le  titre  de  Madame. 

Claudine  ,  prèf entant  la  main  à  Ma-- 
dame  Damis» 

Boutez  dedans  ,  Madame ,  boutez  ;  je  ne  fis 
point  fâchée. 

Madame  Damis. 

Ni  moi ,  non  plus ,  Madame  Claudine  ;  je 
fuis  ravie  de  votre  fortune ,  &  je  vous  accorde 
mon  amitié. 

Claudine. 

Je  vous  gratifions  de  la  même ,  &  je  vous 
defirons  bonne  chance. 

LE  Chevalier. 

Mettez  une  accolade, brochant  fur  le  tout  ; 
je  vous  prie  :  bon,  voilà  qui  eft  bien.  Alte-là 
maintenant ,  je  requiers  la  permiffion  de  dire 
un  mot  à  l’oreille  de  la  coufine. 
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B  L  A  I  s  E.  ’ 

Je  vous  parmettons  de  le  dire  tout  haut. 

Arlequin. 

Et  moi  itou  ;  mais ,  M.  le  Chevalier ,  où  eft 
mon  compliment  à  moi  qui  fuis  le  douleur  de 
la  maifon  ? 

LE  Chevalier. 

Le  dofteur  a  raifon,  je  l’oubliois:  eh  bien! 
va ,  je  te  trouve  bouffon  ;  vante-toi  de  ma 
bienveillance ,  je  t’en  honore ,  &  ta  fortune 
eft  faite. 

Arlequin. 

Grand-merci  de  la  gafconade. 

LE  Chevalier  tire  à  part  Madame 
Damis  5  pour  lui  dire  ce  qui  fuit. 

Coufine ,  fentez-vous  mon  projet  ?  Cette 
canaille  a  cent  mille  francs  :  vous  êtes  veuve, 
je  fuis  garçon  ;  voici  un  fils ,  voilà  une  fille  ; 
vous  n’êtes  pas  riche,  mes  finances  font  mo- 
deftes  ;  les  légitimes  de  la  Garonne ,  vous  les 
connoiffez  ;  propofons  d’époufer.  Ce  font  des 
Villageois  ;  mais  qu’eft-ce  que  cela  fait  ?  regar¬ 
dons  le  tout  comme  une  intrigue  paftorale  ;  le 
mariage  fera  la  fin  d’une  Eglogue.  Il  eft  vrai 
que  vous  êtes  noble  ;  moi ,  je  le  fuis  depuis  le 
premier  homme  ;  mais  les  premiers  hommes 
étoient  pafteurs  ;  prenez  donc  le  paftoureau  , 
&  moi  la  paftourelle.  Ils  ont  cinquante  mille 
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francs  chacun  ;  coufine ,  cela  fait  de  belles  hou¬ 
lettes.  En  voulez- vous  votre  part?  Eh  donc  ! 
Colin  eft  jeune  ,&  fa  jeuneffene  vous  mefliéra 
pas. 

Madame  Damis. 

Chevalier ,  l’idée  me  paroît  affez  fenfée  ; 
mais  la  démarche  eft  humiliante. 

LE  Chevalier. 

Confine,  favez-vous  fouvent  de  quoi  vit 
l’orguéil  de  la  Nobleffe  ?  de  ces  petites  hontes 
qui  vous  arrêtent.  La  belle  gloire  !  c’eft  la  rai- 
fon ,  cadédis  :  ainfi  j’acheve.  (  à  Blaife  &  à  fa 
femme.)  Monfieur  &  Madame  Blaife ,  fi  ces 
aimables  enfans  vouloient  fe  promener  un  pe¬ 
tit  tour  à  l’écart,  je  vous  ouvrirois  une  pen- 
fée  qui  me  paroît  piquante. 

Bl  A  I  s  E. 

Holà , Précepteur ,  boutez  de  la  marge  entre 
nous  convarfez  à  dix  pas.  {Les  enfans  fe  retU 

rent ,  afves  avoir  falué  la  compagnie  qui  les  falue 
aujfi. 
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SCÈNE  V. 

LE  CHEVALIER,  Madame  DAMIS , 
BLAISE,  CLAUDINE. 

LE  Chevalier. 

R-evenons  à  nos  moutons  ;  vous  favez  qui 
je  fuis ,  vous  me  connoiffez  depuis  long-temps. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  qu’oui ,  vous  ne  teniez  pas  trop  de 
compte  de  nous  dans  ce  temps-Ià. 

LE  Cheval*ier. 

Oh  !  des  fotifes ,  j’en  ai  fait  dans  ma  vie  tant 
&  plus  ;  oublions  cela.  Vous  favez  donc  qui 
Je  fuis  :  le  coufm  Damis  avoit  époufé  la  cou- 
fine  ,  j’ai  l’honneur  d’être  Gentilhomme  ,  efti- 
mé ,  perfonne  n’en  doute:  je  fuis  dans  les  trou¬ 
pes  ,  je  ferai  mcm  chemin ,  fandis  ;  &  rapide¬ 
ment  ,  cela  s’enfuit.  Je  n’ai  qu’un  aîné ,  le  Ba¬ 
ron  de  Lydas ,  un  Seigneur  languiffant,unca- 
zanier  incommodé  du  poumon ,  il  faut  qu’il 
meure ,  &  point  de  lignée  ;  j’aurai  fon  bien  , 
cela  eft  net.  D’un  autre  côté,  voilà  Madame 
Dam'is,  veuve  de  qualité,  jeune  ôtcharmante; 
fes  facultés. ,  vous  les  favez  ;  bonne  feigneurie^ 
grand  château ,  ancien  comme  le  temps ,  un 
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peu  délabré ,  mais  (|t  le  maçonne.  Or  ellevient 
de  jetter  fur  M.  Colin  un  regard ,  que  fi  le  dé¬ 
funt  en  avoit  vu  la  friponnerie ,  je  lui  en  don- 
nois  pour  dix  ans  de  tremblement  de  cœur  :  ce 
regard ,  vous  l’entendez ,  camarade. 

B  L  A  I  s  E. 

■  Oh  dame  !  noute  fils  ,  c’efi  une  petite  face 
aufîi  bian  trouffée  qu’il  y  en  ait. 

LE  Chevalier. 

yous  y  êtes ,  &  la  confine  rougit. 

Madame  D  a  m  i  s. 

En  vérité.  Chevalier, vous  êtesunindifcret. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  il  n’y  a  pas  de  mal  à  ça  ,  Madame  ;  ça 
eft  grandement  naturel. 

Claudine. 

Oh!  pour  ça;  faut  avouer  que  Colin  eft 
biau  :  n’en  dit  par-tout  qu’il  me  refîemble. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Beaucoup. 

LE  Chevalier. 

Je  le  garantis  beau  ,  je  vous  foutiens  plus 
belle. 

B  L  A  I  s  E. 

Oui ,  oui ,  Madame  eft  prou  gentille  ;  mais 
je  ne  voyons  rian  dé  ça  moi  ;  car  ce  n’eft  que 
ma  fen^me  :  pourfuivez. 
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LE  Chevalier. 

Je  vous  difois  donc ,  que  Madame  a  regardé 
M.  Colin ,  qu’elle  le  parcouroit  en  regardant, 
&  fembloit  dire  :  Que  n  êtes-vous  à  moi  ;  U  petit 
bon  homme  !  Que  vous  fériés^  bien  mon  fait  ?  Là- 
defllis,  je  me  ûiis  mis  à  regarder  Mademoifelle 
Colette  ,  la  Demoifelle  en  même  temps  a 
tourné  les  yeux  defliis  moi  ;  tourner  les  yeux 
deffus  quelqu’un ,  rien  n’eft  plus  fimple ,  ce 
femble  ;  cependant  du  tournement  d’yeux  dont 
je  parle ,  de  la  beauté  dont  ils  étoient ,  de  fes 
charmes  &  de  fa  douceur ,  de  l’émotion  que 
fai  fentie ,  ne  m’en  demandez  point  de  nou¬ 
velles,  voyez-vous  ;  l’expreffion  me  manque  , 
je  n’y  comprends  rien.  Eft-ce  votre  fille ,  eft-' 
ce  l’amour  qui  m’a  regardé  ?  je  n’en  fais  rien , 
ce  fera  ce  que  l’on  voudra  :  je  parle  d’un  pro¬ 
dige  ,  je  l’ai  vu  ,  j’en  ai  fait  l’épreuve ,  &  n’en 
réchaperai  point.  Voilà  toute  la  connoiffance 
quej’ehai. 

B  L  A  I  s  E. 

Par  la  jarnigué ,  ça  eft  marveilleux  ;  mais 
voyez  donc  cette  petite  mafque  ! 

Claudine. 

Ah  !  M.  Blaife  ,  aile  a  deux  pruniaux  bian 
malins. 

B  L  A  I  s  E. 

Que  faire  à  ça ,  ce  font  les  mians  tous 
brandis. 

Bvj 
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Madame  D  a  m  i  s. 

De  beaux  yeux  font  un  grand  avantage. 

LE  Chevalier. 

Oui ,  pour  qui  les  porte ,  j’en  conviens  ; 
mais  qui  les  voit  en  paie  la  façon  :  &  je  me 
ferois  bien  palTé  que  M.  Blaife  eût  donné  co¬ 
pie  des  Tiens  à  fa  fille. 

B  L  A  I  s  E. 

Pardi  tenez ,  j’avons  quafi  regret  d’avoir 
comme  ça  baillé  note  mine  à  nos  enfans, 
puifque  ça  vous  tracaffe. 

LE  Chevalier. 

Homme  d’honneur,  ce  que  vous  dites  eft 
touchant  ;  mais  il  eft  un  moyen. 

Claudine. 

Lequeul  ? 

LE  Ch  E  V  A  L  I  E  R. 

Le  titre  de  votre  gendre  me  fortiroit  d’em¬ 
barras  ,  par  exemple  ;  &  moyennant  le  nom 
de  bru ,  la  coufine  guériroit.  Je  vous  ai  dit  le 
mal  J  je  vous  montre  le  remède. 

B  L  A  I  s  E. 

Madame  ,  êtes-vous  d’avis  que  nous  les 
guarifîions  ? 

LE  Chevalier. 

Belle  mere ,  ne  bronchez  pas ,  je  me  retiens 
pour  votre  fille  ;  ne  rebutez  pas  les  defcendans 
que  je  vous  ofîre ,  prenez  place  dans  l’Hiftoire* 
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Claudine  part. 

Queii  plaifir  !  (  haut  ).  Oh  bian  !  je  nous  ac¬ 
cordons  à  tout',  pouvu  que  Madame  n’aille  pas 
dire  que  ce  mariage  n’eft  pas  de  niveau  avec 
elle. 

B  L  A  I  s  E. 

Oh  !  morguenne ,  tout  va  de  plein  pied  ici  ;  il 
n’y  a  ni  à  monter ,  ni  à  defcendre ,  voyez-vous. 
LE  Chevalier. 

Coufine ,  répondez ,  faites  voir  la  modeftie 
de  vos  fentimens. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Puifque  vous  avez  découvert  ce  que  Je  pen- 
fois  ,  je  n’en  ferai  plus  de  my ftere  :  je  foufcris 
à  tout  ce  que  vous  ferez ,  on  fera  content  de 
mes  maniérés;  je  fuis  néefimple  &  fans  fierté, 
&  votre  fils  m’a  plu,  voilà  la  vérité, 
leChevalier. 

Repartez ,  beau  •  pere. 

B  L  A I  s  E. 

Touchez-là  ,  mon  gendre  ;  allons  ma  bru , 
qa  vaut  fait  :  j’acheterons  de  la  noblefTe  ,  aile 
fera  toute  neuve  ,  aile  en  durera  plus  long¬ 
temps  ,  &  foutianra  la  vôtre  qui  eft  un  peu 
ufée.  Pour  ce  qui  eft  d’en  cas  d’à  préfent ,  allez 
prendre  un  doigt  de  collation  ,  Madame  Clau¬ 
dine  :  menez-les  voir  cheux  nous  ,  &  dites  à 
noute  laquais  qu’il  arrive  pour  me  parler.  Je 
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l’attends  ici ,  faites  itou  avertir  les  violo^eux^  | 
car  je  veux  de  la  joie. 

Le  Chevalier  donne  la  main  aux  Dames ,  après  i 
avoir  falué  Blaife, 

S  C  È  N  E  V  I. 

B  L  Al  SE  fe  promène  en  fe  carrant. 

Parlons  un  peu  feul ,  car  à  cette  heure 
que  je  fis  du  biau  monde ,  faut  avoir  de  gran¬ 
des  réflexions  à  caufe  de  mes  grandes  affaires. 
Allons,  rêvons  donc  tout  en  nous  promenant. 

(  Il  rive.)  Un  pere  de  famille  a  bian  du  fouci; 
&  c’eft  une  mauvaife  graine  que  des  enfans. 
Drès  que  ça  eft  grand ,  ça  veut  tâter  de  la  noce; 
ftapendant  on  a  un  rang  qui  brille ,  des  équi¬ 
pages  qui  clochont  toujours ,  des  laquais  -  qui 
grugeont  tout  ;  &  fans  ce  tintamarre-là  ,  on 
ne  fauroit  vivre.  Les  petites  gens  font  bian 
heureux.  Mais  il  y  a  une  bonne  coutume  : 
An  emprunte  aux-  Marchands,  &  an  ne  les 
paie  point ,  ça  foutient  un  ménage.  Stapen- 
dant  il  m’efl:  avis  que  je  faifons  un  métier  de 
fous  ,  nous  autres  honnêtes  gens....  Mais  vêla 
noute  Fifcal  qui  viant  :  je  ii  devons  de  l’argent; 
mais  il  n'y  a  rien  à  faire ,  je  favons  mon  de- 
yoir. 
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SCÈNE  VIL 

LE  FISCAL,  BLAIS  E. 

LE'FiSCAL. 

Bonjour,  Maître  Blaife. 

B  L  Al  s  E. 

Serviteur ,  noute  Fifcal  ;  Mais  appellez-moi 
Monfieur  Blaife  ;  ça  m’appartiant. 

LE  Fiscal,  nant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  j’entends  ;  votre  fortune  a 
hauffé  vos  qualités.  Soit,  M.  Blaife,  je  me 
réjouis  de  votre  aventure ,  vos  enfans  vien¬ 
nent  de  me  l’apprendre  ;  je  vous  en  fais  com¬ 
pliment  ,  &  je  vous  prie  en  même  temps  de 
me  donner  les  cinquante  francs  que  vous  me 
devez  depuis  un  mois. 

B  L  A  I  s  E. 

Ça  eft  vrai ,  je  reconnois  la  dette  ;  mais  je 
ne  faurois  la  payer ,  ça  me  feroit  reproché. 

L  E  F  I  s  c  AL. 

Comment!  vous  ne  fauriez  me  payer? 
Pourquoi  ? 

B  L  A I  s  E. 

Parce  que  ça  n’eft  pas  daigne  d’une  parfonne 
de  ma  compétence  j  ça  me  tourneroit  àconfu- 
lion. 
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LE  Fiscal. 

Qu’appellez-vôus  confufion  1  Ne  vous  ai-jc 
pas  donné  mon  argent  ? 

B  LA  I  s  E. 

Eh  bian  oui ,  je  ne  vais  point  ^  rencontre  ; 
vous  me  l’avez  baillé ,  je  Tons  reçu ,  je  vous 
le  dois ,  je  vous  ai  baillé  mon  écrit ,  vous  n’a¬ 
vez  qu’à  le  garder  :  venez  de  jour  à  autre  me 
demander  votre  dû ,  je  ne  l’empêche  point  ;  je 
vous  remettrons ,  &  pis  vous  revianrez ,  & 
pis  je  vous  remettrons ,  &  par  ainfi  de  remife 
en  remife  le  temps  fe  paflera  honnêtement  : 
yela  comme  ça  fe  fait. 

leFiscAl. 

Mais  eft-ce  que  vous  vous  moquez  de  moi  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Mais  morgué  ,  boutez-vous  à  ma  place. 
Voulez-vous  que  je  me  parde  de  réputation^ 
pour  cinquante  chétifs  francs  ?  ça  vaut-il  la 
peine  de  paffer  pour  un  je  ne  fais  qui  en  payant  ? 
Pargué  encore  faiit-il  acouter  la  raifon.  Si  ça 
fe  pouvoir  fans  tourner  au  préjudice  de  mon 
état ,  je  le  ferions  de  bon  cœur  ;  j’ons  de  l’ar¬ 
gent  ,  tenez ,  en  vêla.  Il  m’eft  bian  parmis  d^en 
bailler  en  emprunt ,  ça  fe  pratique  ;  mais  en 
paiement ,  ça  ne  fé  peut  pas. 

LE  Fiscal,  à  part. 

Oh!  oh!  voici  mon  affaire,  {^haut.^  Il  vous 
eû  permis  d’en  prêter ,  dites- vous  ? 


41 


DE  VILLAGE. 

B  L  A  I  s  E. 

Ohî  tout-à-fait  parmis. 

LE  Fiscal. 

EfFe^livement  le  privilège  eft  noble ,  & 
d’ailleurs  il  vous  convient  mieux  qu’à  un 
autre  ;  car  j’ai  toujours  remarqué  que  vous 
êtes  naturellement  généreux. 

B  L  A I  s  E  ,  riant  &  fe  rengorgeant. 

Eh  !  eh  !  oui ,  pas  mal ,  vous  tournez  bian 
ça.  Faut  nous  cajoler  ,  nous  autres  gros  Mon- 
fieurs  ;  j’avons  en  effet  de  grands  mérites,  & 
des  mérites  bian  commodes  ;  car  ça  ne  nous 
coûte  rian  ;  an  nous  les  baille ,  &  pis  je  les 
avons  fans  les  montrer  :  vêla  toute  la  çari- 
monie. 

LE  Fiscal. 

Je  prévois  que  vous  aurez  beaucoup  de  ces 
vertus-là ,  M.  Blaife. 

Blais  E  lui  donne  un  petit  coup  fur  T  épaule, 

Çaeft  vrai ,  M.  le  Fifcal,  ça  eft  vrai.  Mais 
morgué  vous  me  plaifez. 

L  E  F  I  s  c  A  L. 

Bien  de  l’honneur  à  moi. 

B  L  A  I  s  £. 

Je  ne  dis  pas  que  non. 

LE  Fiscal. 

Je  ne  vous  parlerai  plus  de  ce  que  vous  me 
devez. 
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B  L  A  I  s  E. 

Si  fait  da ,  je  voulons  que  vous  nous  en  par¬ 
liez  ;  faut-il  pas  que  je  vous  amufions. 

LE  Fiscal. 

■  Comme  vous  voudrez:  je  fatisferai  là-deffus 
à  la  dignité  de  votre  nouvelle  condition  ,  & 
vous  me  paierez  quand  il  vous  plaira. 

B  L  A  I  S  E. 

Chiquet  à  chiquet ,  dans  quelques  dizaines 
d’années. 

LE  Fiscal. 

Bon  ,  bon ,  dans  cent  ans  ;  lailTons  cela.' 
Mais  -^ous  avez  l’ame  belle ,  &  j’ai  une 
grâce  a  vous  demander,  qui  eft  de  voa^ 
loir  bien  me  prêter  cinquante  francs. 

B  L  A  I  S  E. 

Tenez,  Fifcal,  je  fuis  ravi  de  vous  far** 
vir ,  prenez. 

Le  Fiscal. 

Je  fuis  honnête  homme  ;  voici  votre  billet 
que  je  déchire ,  me  voilà  payé. 

B  L  A  I  s  E. 

Vous  voilà  payé ,  Fifcal  ?  jarnigué  ,  ça  eft 
bian  malhonnête  à  vous  ;  morgué ,  ce  n’eft 
pas  comme  ça  qu’on  triche  l’honneur  des 
gens  de  ma  forte  ;  c’eft  un  affront. 

Le  Fiscal. 

Ah ,  ah ,  ah  !  l’original  homme  !  avec  fes 
mérites  qui  ne  lui  coûteront  rien. 
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SCÈNE  V  I  I  î. 

BLAISE,  ARLEQUIN  ET  SE 
E  N  F  A  N  S. 

Biaise. 

P AR  la  fanguienne ,  il  m’a  vilainement  at- 
trappé  là  ;  mais  je  l’y  revaudrai. 

Arlequin. 

Monfieur ,  que  vous  plaît-il  de  moi  ? 
Biaise. 

Il  me  plaît  que  vous  bailliez  une  petite  le-  ‘ 
çon  de  bonne  maniéré  à  nos  enfàns:  dreffez- 
les  un  petit  brin  félon  leur  qualité ,  à  celle  fin 
qu’ils  puilTent  tantôt  batifoler  à  la  grandeur  ^ 
fuivant  les  balivarnes  du  biau  monde;  vous 
ferez  bian  ça  ? 

Arlequin. 

Eh  qu’oiii ,  j’ai  fifflé  plus  de  vingt  îinotes 
en  ma  vie  ,  Si  vos  enfans  auront  bien  autant 
de  mémoire. 

Colin. 

Papa,  je  n’irons  donc  pas  trouver  la  com¬ 
pagnie  ? 

Arlequin. 

Dites  Monfieur ,  &  non  papa. 
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Colin.. 

Monfieur  !  eft-ce  que  ce  n’eft  pas  mon  pere  ? 

B  L  A  I  s  E. 

N’importe,  petit  garçon;  faites  ce  qu’on 
vous  dit. 

Colette. 

Et  moi,  papa...  dis-je,  Monfieur ,  irons-je?.. 

B  L  A  I  s  E. 

Ecoutez  tous  deux  ce  qu’il  vous  dira  au¬ 
paravant  ;  &  pis  venez  ,  quand  vous  faurez 
la  politelTe  ;  car  je  vous  marie  tous  deux  , 
voyez-vous  ? 

Colin. 

Oh  ,  oh  !  vêla  qui  eft  bon  ;  j’aime  le  ma¬ 
riage  ,  moi  :  &  je  ferai  l’homme  de  qui  ? 

B  L  A  I  s  E. 

De  Madame  Damis. 

Colin,  en  fe  frottant  les  mains, 

Tatigué  ,  que  j’allons  rire. 

A  RLEQUIN. 

Ce  tranfport  eft  bon ,  je  l’approuve  ;  mais 
le  gefte  n’en  vaut  rien ,  je  le  calTe. 

Colette  à  Arlequin, 

Et  moi ,  mon  bon  Monfieur ,  qui  eft-ce  qui 
me  prend } 

B  L  A  i  s  E. 

Monfieur  le  Chevalier. 
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Colette. 

Eh  bian ,  tant  mieux ,  je  ferai  Chevaliere. 
Biaise. 

Je  vais  toujours  devant.  Commencez  la 
leçon ,  &  faites  vîtes. 

Arlequin. 

Allons ,  étudions. 


SCÈNE  IX. 

ARLEQUIN,  COLIN,  COLETTE. 

Arlequin. 

Laissez  -  moi  me  recueillir  un  moment. 
{  â part.  )  Qu’eft-ce  que  je  leur  dirai  ?  Je  n’en 
fais  rien  ;  car  pour  du  beau  monde ,  je  n’en  ai 
vu  que  dans  les  rues  en  palTant  ;  voilà  tout  le 
monde  que  je  fais.  N’importe,  je  me  fouviens 
d’avoir  vu  faire  l’amour  ;  j’entendis  quelques 
paroles ,  en  voilà  alTez.  (  tout  haut.  )  Ah  ça , 
approchez.  Comme  ainfi  foit ,  qu’il  n’eft  rien 
de  fl  beau  que  les  fimilitudes ,  commençons 
doélement  par  -  là.  Prenez  ,  M.  Colin ,  que 
vous  êtes  l’amant  de  Mademoifelle  Colette  ; 
parlez-lui  d’amour  ,  &  elle  vous  répondra  ; 
voyons. 
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Colin  yàute  d&  joie. 

Parlez  donc,  Mademoifelle,  vous  vela  donc? 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oui ,  Monfieur ,  me  voilà.  De  quoi  s’agit-il  ? 

Colin, 

11  s’agit ,  Mademoifelle,  qu’il  y  a  bian  des 
nouvelles. 

Colette. 

Et  queulles ,  Monfieur  ? 

Colin. 

C’eft  que  la  biauté  de  votre  perfonne ,  car 
il  ne  faut  pas  tant  de  préambule ,  &  c’eft  ce 
qui  fait  d’abord  que  je  vous  veux  pour 
femme.  Qu’eft-ce  qu’on  dit  à  ça  ? 

Colette. 

Je  dis  qu’il  en  arrivera  ce  qu’il  pourra  ; 
mais  que  votre  difeours  me  haufle  la  cou- 
.leur,  parce  que  je  n’avons  pas  la  coutume 
d’entendre  prononcer  les  chofes  que  vous 
mettez  en  avant. 

Arlequin. 

Ah  !  cela  va  couci ,  couci. 

Colin. 

Ça  eft  vrai ,  Mademoifelle  ,  mais  vous 
ferez  pu  accoutumée  à  la  fécondé  fois  qu’à  la 
première  ,  &  de  fois  en  fois  ,  vous  vous  y 
accoutumerez  tout-à-fait,  {à  Arlequin,  )  Fais- 
je  bien? 
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Arlequin. 

J’apperçois  quelque  chofe  de  ruftique  dans  ' 
les  dernieres  lignes  de  votre  compliment. 

Colette. 

Mais  oui ,  il  m’eft  avis  qu’il  y  a  d’abord 
galopé  de  l’amour  au  mariage. 

Colin. 

Ceft  que  je  fuis  hâtif,  mais  j’irai  le  pas.  Je 
ne  dirai  pas  que  vous  ferez  ma  femme  :  mais 
ça  n’empêchera  pas  que  je  ne  fois  vojate 
homme. 

Colette. 

Eh  bian  ,  le  vêla  encore  embarbouillé  dans 
les  époufailles. 

"  Colin. 

Morgué,  c’eft  que  cette  noce  eft  friande 
&  mon  efprit  va  toujours  trotant  envars  elle; 

Arlequin. 

.Vous  avez  le  goût  d’un  épailTeur. . .  ; 

Col  in. 

Bon ,  bon ,  laiffons  tout  cela  ;  tenez ,  je 
m’en  vas,  je  n’aime  pas  â  être  à  l’école:  je 
parlerai  à  l’aventure ,  laiffez  venir  Madame 
Damis  :  pis  qu’allé  eft  veuve ,  aile  me  fera 
mieux  ma  leçon  que  vous.  Adieu,  mijaurée; 
jje  vous  falue ,  noute  Magiller, 
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SCÈNE  X. 

ARLEQUIN,  COLETTE. 

Arlequin. 

"S/" E  L  A  une  éducation  qui  m’a  coûté  bien  de 
la  peine  ;  achevons  la  vôtre ,  Mademoifelle. 
Premièrement ,  je  crois  qu’il  a  raifon ,  quand 
il  vous  appelle  une  mijaurée. 

Colette. 

Et  pardi ,  il  n’y  a  qu’à  dire ,  je  ferai  pu 
hardie  ;  car  je  me  retians  à  cette  heure-ci  : 
tenez ,  ce  n’étoit  que  mon  frere ,  qui  m’en 
contoit;  dame,  ça  n’afriole  pas.  Mais  M.  le 
Chevalier ,  c’eft  une  autre  hiftoire  ;  fa  mine 
me  plaît  ;  vous  varrez ,  vous  varrez  comme 
ça  me  démene  le  cœur.  Voulez  -  vous  que  je 
lui  dife ,  que  je  l’aime  ?  Ça  me  fera  biaucoup 
de  plaifir. 

Arlequin. 

Prrrr...  comme  elle  y  va  :  tout  le  fang  de 
la  famille  court  la  pofte  ;  patience  ,  mon  éco- 
liere ,  je  vous  difois  donc  quelque  chofe  :  où 
en  étions-nous  ? 

Colette. 

A  l’endroit  où  j’étois  une  mijaurée. 

Arlequin. 

Tout  jufte  ,  &  je  concluois....  mais  je 

ne  f 
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ne  conclus  plus  rien  ;  j’ajouterai  feulement 
ce  qui  s’enfuit.  Quand  les  révérences  feront 
faites ,  vous  aurez  une  certaine  modeftie ,  qui 
fera  relevée  d’une  certaine  coquetterie. . . . 

Colette. 

Je  boutrai  une  pincée  de  chaque  forte, 
n’eft-ce  pas  ? 

Arlequin. 

Fort  bien.  Vous  ferez. . . .  timide, 

C  O  L  E  T  T  E. 

Hélas  !  Pourquoi  ? 

Arlequin. 

Timide  &  galante. 

Colette. 

Ah!  j’entends:  je  boutrai  de  ça  qui  ne  dit 
rian ,  &  qui  n’en  penfe  pas  moins. 

Arlequin,  à  part. 

L’aimable  enfant  !  elle  entend  ce  que  je  lui 
dis  ;  &  moi ,  je  n’y  comprends  rien,  {tout  haut) 
Le  Chevalier  continuera  ;  d’abord  il  ne  fera 
que  poli ,  petit  à  petit  il  deviendra  tendre. 

Colette. 

Et  moi ,  qui  le  verrai  venir ,  je  m’avan¬ 
cerai  à  l’avenant. 

Arlequin. 

Elle  veut  toujours  avancer. 

Colette. 

Je  lui  baillerai  bonne  efpérance  ,  &  je 
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pardrai  mon  cœur  à  proportion  que  j’aurai  le 
fian. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  vous  y  êtes. 

Colette. 

Oh  î  laiflez-moi  faire  ;  je  fçaurai  bian  petit 
à  petit  manquer  de  courage ,  &  pis  en  man¬ 
quer  encore  davantage  ,  &  pis  enfin  n’en 
avoir  pus. 

Arlequin. 

Il  n’y  a  plus  d’enfans,  Mademoifelle ,  vous 
dira-t-il  en  vous  abordant ,  vous  voyez  le 
plus  humble  des  vôtres. 

Colette. 

Et  moi ,  je  vous  remarcie  de  votre  humi¬ 
lité,  ce  li  ferai-je. 

Arlequin. 

Que  vous  êtes  aimable  !  qu’on  a  de  plaifir 
à  vous  contempler,  ajouterat-il,  en  penchant 
la  tête  !  Qu’il  feroit  heureux  de  vous  plaire  ! 
&  qu’un  cœur  qui  vous  adore  goûteroit  d’ad¬ 
mirables  félicités  !  Ah  !  ma  chere  Demoi- 
felle ,  quel  tas  de  charmes  !  que  d’appas  !  que 
d’agrémens  !  votre  perfonne  en  fourmille ,  ils 
ne  favent  où  fe  mettre.  Souriez  mignarde- 
ment  là  -  deflùs.  (  Colette  fourit.  )  Ah  ,  ma 
DéefTe  !  puis-je  efpérer  que  vous  aurez  pour 
agréable  la  tendreffe  de  votre  amant?  Re- 
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gardez-moi  honteufement ,  du  coin  de  l’œil , 
à  préfent. 

Colette,  V imitant» 

Comme  ça  ? 

Arlequin. 

Bon.  AhI  qu’eft-ce  que  c’eft  cela?  Vous 
me  lorgnez  d’une  maniéré  qui  me  tranfporte. 
Eft-ce  que  vous  m’aimeriez?  Répondez.  Je 
ne  veux  qu’un  pauvre  petit  mot.  Soupirez ,  à 
préfent. 

Colette. 

Bian  fort  ? 

Arlequin. 

Non ,  d’un  foupir  étouffé. 

Colette. 

Ah! 

Arlequin. 

Oh  !  après  ce  foupir-là ,  il  deviendra  fou  , 
il  ne  dira  plus  que  des  extravagances  :  quand 
vous  verrez  cela ,  vous  vous  rendrez;  vous 
lui  direz  :  Je  vous  aime. 

Colette, 

Tenez  ,  tenez  ,  le  vêla  qui  viant  :  je  parie 
qu’il  va  me  faire  repaffer  ma  leçon.  Dame , 
je  fais  où  il  me  faut  rendre  ,  à  cette  heure. 

Arlequin. 

Adieu  donc ,  je  vous  mets  la  bride  fur  !§ 
cou.  (  à  part,  )  Ouais,  je  crois  que  mon  cœur 
a  cru  que  je  parlois  férieufement. 

Cij 
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'SCÈNE  XI. 

LE  chevalier,  COLETTE, 


ARLEQUIN. 

Le  Chevalier  à  Arlequin. 

M  O  N  ami ,  tu  fais  ici  la  pluie  &  le  beau 
temps  ;  fais  durer  le  dernier ,  je  t’en  prie  \  je 
fuis  né  reconnoiffant. 

A  RL  É  QU  IN. 


Mettez-vous  en  chemin ,  je  vous  promets 
le  plus  beau  temps  du  monde.  {U  fi  retire.  ) 


SCÈNE  XII. 

LE  CHEVALIER, COLETTE. 

Le  Chevalier. 

J’ A  I  quitté  la  compagnie:  je  n’ai  pu ,  Made- 
moifelle  ,  réfifter  à  l’envie  de  vous  voir  :  j’ai 
perdu  mon  cœur ,  une  charmante  perfonne 
me  l’a  pris ,  cela  m’inquiète  ,  &  je  viens  lui 
demander  ce  qu’elle  en  veut  faire.  N’êtes- 
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vous  pas  la  recéleufe  ?  donnez-m’en  des  nou¬ 
velles  ,  je  vous  prie. 

Colette,  â  paru 
Oh  !  pifqu’il  a  perdu  fon  cœur ,  nous  ne 
bataillerons  pas  long-temps,  {^hauu)  Mon- 
fieur ,  pour  ce  qui  eft  de  votre  cœur ,  je  ne 
l’avons  pas  vu:  fi  vous  me  difiezla  parfonne 
qui  l’aprins,  on  varroit  ça. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  la  connoiffez  donc  pas? 

Colette,  faifant  la  révérence. 

Non ,  Monfieur  ;  je  n’avons  pas  cet  hon¬ 
neur-là. 

Le  Chevalier. 

Vous  ne  la  connoiffez  pas  ?  Eh ,  cadedis,  je 
vous  prends  fur  le  fait  :  vous  portez  les  yeux 
de  celle  qui  m’a  fait  le  vol. 

Colette,  à  paru  \ 

Je  le  vois  venir  ,  le  malicieux;  {^haut.)  , 
Monfieur,  c’eft  pourtant  mes  yeux  que. je 
porte  ;  je  n’empruntons  ceux-là  de  parfonne. 

Le  Chevalier. 

Parlez ,  ne  vous  voyez-vous  jamais  dans 
le  cryftal  de  vos  fontaines  ? 

Colette. 

Oh,  fi  fait,  queuquefois  en  paffant. 

Le  Chevalier. 

Patience ,  eh ,  qu’y  voyez-vous  ? 

Ciij 


54 


L’HERITIER 

Colette. 

Eh  mais ,  je  m’y  vois. 

Le  Chevalier. 

Eh  donc ,  voilà  ma  friponne. 

Colette,^  pccrt. 

Hélas  !  il  fera  bientôt  mon  fripon  itou. 

Le  Chevalier. 

Que  répondez-vous  à  ce  que  je  dis  ? 

Colette. 

Dame  ,  ce  qui  eft  fait  eft  fait.  Votre  cœur 
eft  venu  à  moi ,  je  ne  l’y  dirai  pas  de  s’eii 
aller ,  &  on  ne  rend  pas  cela  de  la  main  à  la 
main. 

Le  Chevalier. 

Me  le  rendre  !  quand  vous  avez  tiré  def- 
fus ,  quand  vous  l’avez  incendié  ,  qu’il  fe 
portoit  bien ,  &  que  vous  l’avez  fait  malade  ! 
Non,  ma  toute  belle,  je  ne  veux  point  d’un 
incurable. 

Colette. 

Queu  pitié  que  tout  ça  !  comment  ferai-je 
donc  ? 

Le  Chevalier. 

Ne  vous  effrayez  point  :  fans  crier  au 
meurtre  ,  je  trouve  un  expédient  ;  vous 
m’avez  maltraité  le  cœur ,  faites  les  frais  de 
fa  guérifon:  j’attendrai,  je  fuis  accommodant, 
le  vôtre  me  fervira  de  nantilTement ,  je  m’en 
contente. 
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Col  EXT  E. 

Oui-dà  !  vous  êtes  bian  fin  :  fl  vous  l’aviez 
une  fois ,  vous  me  le  garderiez  peut-être. 

Le  Chevalier. 

Je  vous  le  garderois  !  vous  fentez  donc 
cela,  mignonne?  Une  légion  de  cœurs,  fi  je 
vous  les  donnois  ,  ne  paieroit  pas  cette  ex- 
preflion  affeêlueufe.  Mais,  achevez  ,  vous 
êtes  naïve  ;  développez  -  vous  fans  façon , 
dites  le  vrai  ;  vous  m’aimez  ? 

Colette. 

Oh  !  ça  fe  peut  bian  ;  mais  il  n’eft  pas  en¬ 
core  temps  de  le  dire. 

Le  Chevalier. 

Je  me  mettrois  à  genoux  devant  ces  paro¬ 
les  ,  je  les  favoure ,  elles  fondent  comme  le 
miel  ;  mais  donc  quand  fera-t-il  temps  de  tout 
dire  ? 

Colette. 

Allez ,  allez  toujours ,  je  vous  garde  ça 
quand  je  vous  varrai  dans  le  tranfport. 

Le  Chevalier. 

Faites  donc  vite  ;  car  il  me  prend. 

C  O  L  E  T  T  E. 

Oh  ,  je  ne  le  veux  pas  lors ,  retournons  où 
nous  étions.  Vous  me  demandez  mon  cœur  ; 
mais  il  eft  tout  neuf,  &  le  vôtre  a  peut-être 
farvi  ? 
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Le  CnEvALiERr 

Le  mien ,  poupone  !  Savez-vous  ce  qu’on 
en  ditdansie monde, le  nom  qu’on  lui  donne  ? 
On  l’appelle  l’indomptable.  - 
Colette, 

Il  a  donc  perdu  fon  nom,  maintenant? 

Le  Chevalier. 

Il  ne  lui  en  reftepasune  fyllabe  ,  vos  beaux 
yeux  l’ont  dépouillé  de  tout  :  je  le  renonce , 
&  je  plaide  à  préfent  pour  en  avoir  un  autre. 

Colette. 

Et  moi,  qui  ne  fais  pas  plaider,  vous  var- 
rez  que  je  pardrai  cette  caufe-là. 

Le  Chevalier,/^  regardant. 

Gageons ,  ma  poule ,  que  l’affaire  eft  faite. 

Colette,  Æ  part. 

Je  crois  que  voici  l’endroit  de  le  regarder 
tendrement.  (  £l/e  le  regarde,  ) 

Le  Chevalier. 

Je  vous  entends,  mon  ame;  ce  regard-là 
décide  ;  je  triomphe,  je  fuis  vainqueur.  Mais 
faites  doucement  ;  la  viftoire  m’étourdit ,  je 
m’égare ,  la  tête  me  tourne  ,  ménagez-moi , 
je  vous  prie. 

Colette,  part. 

Vêla  qui  eft  fait,  il  eft  fou ,  ça  doit  me 
gagner  ,  faut  que  je  parle. 
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Le  Chevalier. 

Le  papa  vous  donne  à  moi  ;  fignez ,  para¬ 
phez  la  donation ,  dites  que  je  vous  plais. 

Colette. 

Oh ,  pour  ça  oui  !  vous  me  plaifez ,  n’y  a 
que  faire  de  pataraphe  à  ça. 

Le  Chevalier. 

Vous  me  ravilTez  fans  me  furprendre  :  mais 
voici  Madame  Damis  &  le  beau-frere  :  nos 
affaires  font  faites,  ils  viennent  convenir  des 
leurs.  (  à  part,  )  Retirons-nous.  (  Colette  fort.) 


SCÈNE  XIII. 

Madame  DAMIS,  COLIN, 
LE  CHEVALIER. 

Le  Chevalier. 

X usqu’au  revoir.  M.  Colin ,  vous  aime- 
t-on  ? 

Colin. 

Je  fommes  ici  pour  voir  ça. 

Le  Chevalier. 
Achevez  donc. 
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SCÈNE  XIV. 

Madame  DA  MIS  ,  COLIN. 

C  O  L  I  N  5  part, 

TT ACHONS  de  bian  dire.  (  haut.  )  Madame  , 
il  eft  vrai  que  l’honneur  de  voir  voûte  biauté 
eft  une  chofe  fi  admirable ,  que  par  rapport  à 
noute  mariage  ,  dont  ce  que  j’en  dis ,  n’eft 
pas  que  j’en  parle  ;  car  mon  amitié,  dont  je 
ne  dis  mot;  mais... Tenez,  je  m’embarbouille 
dans  mon  compliment  ,  parlons  à  la  fran¬ 
quette  ;  il  n’y  a  que  les  mots  qui  failont  les 
paroles  ;  j’allons  être  mariés  enfemble,  ça 
me  réjouit  :  ça  vous  rend-il  gaillarde  ? 
Madame  D  a  m  i  s ,  riant. 

Il  parle  un  affez  mauvais  langage  ;  mais  il 
eft  amufant. 

Colin. 

Il  eft  vrai  que  je  ne  favons  pas  l’ofto- 
graphe  ;  mais  morgué ,  je  fommes  tout-à-feit 
drôle.  Quand  je  ris  ,  c’eft  de  bon  cœur  ; 
quand  je  chante ,  c’eft  pis  qu’un  marie  ,  &  des 
chanfons ,  j’en  favons  plein  un  boiffiau  :  c’eft 
toujours  moi  qui  mene  le  branle ,  &  pis  je 
faute  comme  un  cabri  ,  &  boute  &  t’en 
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auras,  toujours  le  pied  en  l’air  ,  n’y  a  que 
moi  qui  tiant ,  hors  Maturaine ,  dà ,  qui  eft 
auffi  une  fauteufe  ,  haut  comme  une  parche. 
La  connoilTez-vous  ?  Ceft  une  bonne  cria- 
ture ,  &  moi  auffi  :  tenez  ,  je  prends  le  temps 
comme  il  viant,  &  l’argent  pour  ce  qu’il 
vaut.  Parlons  de  vous.  Je  fis  riche,  vous 
êtes  belle  ,  je  vous  aime  bian  ,  tout  ça  rime 
enfemble  :  comment  me  trouvez-vous  ? 

Madame  D  a  m  i  s. 

Il  ne  vous  manque  qu’un  peu  d’éducation , 
Colin. 

Colin. 

Morgué ,  l’appétit  ne  me  manque  pas  tou¬ 
jours,  c’eft  le  principal  ;  &  pis  cette  éduca¬ 
tion  ,  à  quoi  ça  fart-il  ?  Eft-ce  qu’on  en  aime 
mieux  ?  Je  gage  que  non.  Marions  -  nous  : 
vous  en  varrez  la  preuve  :  vêla  parler,  ça. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Je  crois  que  vous  m’aimerez:  mais  écou¬ 
tez  ,  Colin  ;  il  faudra  vous  conformer  un  peu 
à  ce  que  je  vous  dirai  ;  j’ai  de  l’éducation , 
moi ,  &  je  vous  mettrai  au  fait  de  bien  des  • 
chofes. 

Colin. 

Bian  entendu  ;  mais  avec  la  parmiffion  de 
votre  éducation ,  dites-moi ,  fuis-je  pas  ai¬ 
mable  ? 
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Madame  D  a  m  i  s* 

Aflez. 

Colin. 

Affez  !  c’eft  comme  qui  diroit  beaucoup  ; 
mais  c’eft  que  la  confufion  vous  rend  le 
cœur  chiche  ;  baillez  -  moi  votre  main  ,  que 
je  la  baife  ,  ça  vous  mettra  pus  en  train. 
(  Il  lui  baife  la  main.  ) 

Madame  D  a  m  i  s. 

Doucement ,  Colin ,  vous  paflez  les  bor¬ 
nes  de  la  bienféance. 

Colin. 

Dame ,  je  vais  mon  train  ,  moi ,  fans  pren¬ 
dre  garde  aux  bornes  :  mais,  morgué,  dites- 
moi  de  la  douceur. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Cela  ne  fe  doit  pas. 

Colin. 

Et  bian ,  ça  fe  prête ,  &  je  fis  bon  pour 
vous  le  rendre. 

Madame  D  a  m  i  s. 

En  vérité ,  l’amour  eft  un  grand  maître  ! 
il  a  déjà  rendu  fes  fimplicités  agréables. 

Colin. 

Bon ,  vela  une  belle  bagatelle ,  voirement 
vous  en  varrez  bian  d’autres. 
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SCÈNE  XV. 

MADAME  DAMIS,  COLIN; 
CLAUDINE, BLAISE,ARLEQUIN, 
LE  CHEVALIER,  COLETTE, 
GRIFFET. 

(  On  entend  les  Violons.  ) 

Le  Chevalier  >  après  avoir  donné  la 
main  à  Claudine, 

Eh  bien ,  mes  amis  ’  êtes-vous  tous  d’ac¬ 
cord  ? 

Colin. 

Aile  me  trouve  gaillard,  &  aile  dit  qu’allé 
eft  bian  contente.  Mais  vêla  des  Violoneux  ! 

B  L  A  I  s  E. 

Oui,  c’eft  une  petite  politelïè  que  je  faifons 
à  ma  bru  ,  comme  un  refte  de  collation. 

Le  Chevalier. 

Et  le  Contrat?  Sandis ,  c’eft  le  repos  de 
l’amour  honnête  :  où  fe  tient  le  Notaire  ? 

B  L  A  I  s  E. 

Il  va  venir ,  di  vartilTons  -  nous  en  l’atten-; 
dant:  allons,  Violons  ,  courage. 
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(  La  Fête  fe  fait  ;  6*  dans  le  milieu  de  la  Fête 
on  apporte  une  Lettre  à  Blaife  ,  qui  dit  :  )  Eh  ! 
vêla  le  Clerc  de  noute  Procureur  I  Qu’eft-ce , 
M.  Griffer  ?  Qu’y-a-t-il  de  nouviau  ? 

G  R  I  F  F  E  T. 

Lifez ,  Monfieur. 

Bl  A  I  SE. 

Tenez,  mon  gendre,  dites-moi  l’écriture. 
Le  Chevalier  lit. 

Fai  .cru  devoir  vous  avertir  que  Monfieur 
Rapin  fit  hier  banqueroute  ;  &  que  Vètat  dans 
lequel  il  laijfe  fes  affaires  ,  fait  juger  qu'il  paffe 
en  pays  étranger.  Il  doit  ' à  plufieurs  perfonnes  ^ 
&  ne  laiffe  pas  un  fol.  Fai  pris  toutes  les  me- 
fures  convenables  en  pareil  cas  :  fy  fuis  intérejfé 
moi-même  I  mais  je  ne  vois  nulle  efpérance.  Man- 
deT^moi  cependant  ce  que  vous  voule^  que  je 
faffe  ;  f  attends  votre  réponfe  ,  6*  fuis. 

Le  Chev  alier, la  Lettre  ^ 
dit  à  Blaife  : 

Blaife ,  mon  ami,  il  ne  me  refte  plus  qu’à 
vous  répéter  ce  que  le  Procureur  a  mis  au 
bas  de  fa  miflive  (  En  lui  rendant  la  Lettre.  ) 
Et  fuis.  Car  les  articles  de  notre  Contrat  font 
paffés  en  Pays  étrangers ,  aéluellement  ils 
courent  la  pofte.  Adieu ,  Colette ,  je  vous 
quitte  avec  douleur. 
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C  O  L  E  T  T  E. 

Vela  donc  cet  homme  qui  me  vouloit  bail-’ 
1er  tout  un  régiment  de  cœurs  ? 

LE  Chevalier. 

Le  régiment ,  le  Banqueroutier  le  réforme, 
il  emporte  la  Caiffe. 

Arlequin. 

Ma  foi ,  ce  n’eft  pas  grand  dommage  ; 
mauvaife  milice  que  tout  cela ,  qui  ne  vaut 
pas  le  pain  d’amunition. 

LE  Chevalier. 

Je  t’entends  ,  faquin. 

Madame  D  a  m  i  s. 

Allons,  M.  le  Chevalier;  donnnez-moi 
la  main ,  retirons-nous ,  car  il  fe  fait  tard. 

Arlequin. 

Bon  foir ,  la  Confine  ;  adieu ,  le  Coufin  : 
mes  complimens  à  vos  aïeux  ,  à  caufe  du 
bon  fens  qu’ils  vous  ont  laiffé. 

Colin. 

Pardi ,  c’eft  une  accordée  de  pardue  :  tu  . 
me  quittes  ,  je  te  quitte  ,  &  vive  la  joie, 
Danfons ,  Papa. 

Arlequin. 

Sieur  Blaife  ,  vous  m’avez  pris  fur  le 
pied  de  cent  écus  par  an  ;  il  y  a  un  jour 
que  je  fuis  ici  :  calculons ,  &  payez ,  je  parts. 
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Blaise. 

Femme ,  à  quoi  penfes-tu  ? 

Claudine. 

Je  penfe  que  vela  bien  des  équipages  de 
chûs  ,  &  des  cafaques  de  refte. 

Blaise. 

Et  moi ,  je  penfe  qu’il  y  a  encore  du  vin 
dans  le  pot  &  que  j’allons  le  boire.  Allons ,  | 

enfans ,  marchez,  (i  Arlequin  )  Venez  boire  j 
itou  ,  vous  ,  bon  voyage  après,  &  pis, 
adieu  le  biau  monde. 

Fin  de  la  Comédie, 


APPROBATION, 

J’a  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux,  V Héritier  de  Village,  Comédie 
d’un  Afte ,  qui  peut  être  imprimée.  A  Paris , 
le  3  Mars  1727.  Blanchard. 


T’a  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  nouveau  Théâtre  Italien  :  j’ai 
examiné  en  particulier  les  différentes  Pièces 
qui  le  compofent  ,  &  je  n’y  ai  rien  trouvé 
qui  puilfe  en  empêcher  l’impreffion.  Fait  à 
Paris,  ce  3  Novembre  1728.  ^ 

DANCHET. 


NOUVEAU  THEATRE  ITALIEN. 


LE  JEU 

DE  UAMOUR 

E  T, 

DU  HAZARD: 

COMEDIE 
EN  TROIS  ACTES, 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  Ces 
Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Roi  y 
le  2$  Janvier  1750. 


A  PARIS. 

Chez  Br  IA  ssoN,  Libraire,  rue  Saint  Jacques, 
à  la  Science. 
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PIÈCES  DU  THÉÂTRE  ITALIEN 
de  M,  DE  Ma  KIV  AU  X  ^  qui  Je 
,  vendent  che^  le  même  Libraire* 

Arlequin  poli  par  T  Amour,  Comédie, 

La  ^urprile  de  l’Amour,  Comédie. 

La  double  Inconftance  ,  Comédie. 

Le  Prince  travefti.  Comédie. 

La  Fauffe  Suivante,  Comédie# 

L’Iüe  des  Efclaves,  Comédie. 

L’Héritier  de  Village,  Comédie. 

Le  Jeu  de  l’Amour  &  du  Hazard  ,  Comédie; 

Le  même  Libraire  vend  auffi: 

Le  Théâtre  Italien,  ou  Recueil  général  de  toutes 
les  Comédies  &  Scènes  Françoifes,  repréfentées 
par  les  Comédiens  Italiens  du  Roi,  avec  les  airs 
gravés ,  &  les  Figures  à  chaque  Comédie,  par 
Gherardi,  in-S°,  6  vol.  Figures.  1741. 

Le  nouveau  Théâtre  Italien ,  ou  Recueil  des  Piè¬ 
ces  repréfentées  par  les  Comédiens  Italiens  or¬ 
dinaires  du  Roi,  depuis  leur  établiffement  en 

-  1716  J  jufqu’à  préfent  :avec  les  airs  des  Vaude¬ 
villes  gravés  à  la  fin  de  chaque  Volume.  10  voL 
în-iz.  17Ç3. 

Les  Parodies  du  Théâtre  Italien,  avec  les  airs 
gravés.  4  vol.  z/z-i  ^.'1738. 

Le  Théâtre  de  Mlle.  Barbier,  i/z-iz.  i74f. 

Le  Théâtre  de  M.  Brueys.  în-ii.  3  vol.  173^; 

Le  Théâtre  de  MM.  Brueys  &  Palaprat,  f/z-ri, 
7  vol.  Eans,  17 '' 

Les  Oeuvres  de  M.  du  Frefny,  z/i-ii.  4  voL 
1747. 

Les  Œuvres  de  M.  Autreau»  avec  les  airs  gravés. 
zzz-Tî.  4  vol.  174^. 

Les  Comédies  de  M.  de  Moliere.  m-\°.  6  vol.  f g* 
in- 1 2,  8  vol»  ou  4  vol.Jîg. 
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ACTEURS. 

M.  ORGON. 

MARIO. 

SILVIA. 

DORANTE. 

LISETTE,  Femme-de-chamhre 
Silvia. 

ARLEQUIN,  yalet  de  Dorante, 
UN  LAQUAIS. 


La  Scène  ejl  à  Paris, 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 
SILVIA,  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

M  Aïs,  encore  une  fois,  de  quoi 
vous  mêlez-vous?  Pourquoi  répondre 
de  mes  fentimens  ? 

Lisette. 

C’efl  que  j’ai  cru  que  dans  cette  occa- 
fîon-ci,  vos  fentimens  relTemblercient 
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à  ceux  de  tout  le  monde.  Monfîeur  votre 
pere  me  demande  fi  vous  êtes  bien-aife 
qu’il  vous  marie;  fi  vous  en  avez  quelque 
joie  :  Moi,  je  lui  réponds  qu’oui;  cela  va 
tout  de  fuite  ;  &  il  n‘y  a  peut-être  que  vous 
de  fille  au  monde,  pour  qui  ce  oui-lk  ne 
loir  pas  vrai  :  le  non  n’eft  pas  naturel. 

S  I  L  V  I  A. 

Le  non  n’eft  pas  naturel  !  quelle  fotte 
naïveté  !  Le  mariage  auroit  donc  de  grands 
charmes  pour  vous  f 

Lisette. 

Eh  bien ,  c’eft  encore  oui ,  par  exem¬ 
ple. 

S  I  L  V  I  A. 

Taifez-vous;  allez  répondre  vos  imper¬ 
tinences  ailleurs;  Sc  fçachez  que  ce  n’eft 
pas  à  vous  à  juger  de  mon  cœur  par  le 
votre. 

L  1  s  E  T  T  E. 

Mon  cœur  eft  fait  comme  celui  de  tout 
le  monde.  De  quoi  le  vôtre  s’avife- 
t-il  de  n’être  fait  comme  celui  de  per- 
fonne  f 

S  I  L  V  I  A. 

Je  vous  dis  que  fi  elle  ofok ,  elle  m’ap- 
pelleroit  une  originale. 

Lisette.’ 

Si  j’étois  votre  égale,  nous  verrions. 
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S  I  L  V  I  A 

Vous  travaillez  à  me  fâcher,  Lifette* 
Lisette. 

Ce  n’eft  pas  mon  defTein,  Mais  dans  le 
^ond,  voyons;  quel  mai  ai-je  fait  de  dire 
à  Monfieur  Orgon  que  vous  étiez  bien- 
aife  d’être  mariée  f 

S  I  L  V  I  A. 

Premièrement ,  c’eft  que  tu  n’as  pas  dit 
vrai  5  je  ne  m’ennuie  pas  d’être  fille. 
Lisette. 

Cela  eft  encore  tout  neuf. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  mon 
pere  croye  me  faire  tant  de  plaifir  en  me 
mariant,  parce  que  cela  le  fait  agir  avec 
une  confiance  qui  ne  fervira  peut-être 
de  rien. 

Lisette. 

Quoi  !  vous  n’épouferez  pas  celui  qull 
Vous  defline? 

S  I  L  V  I  A. 

Que  fçai-je?  peut-être  ne  me  convien¬ 
dra-t-il  point;  de  cela  m’inquiète, 
Lisette. 

On  dit  que  votre  futur  eft  un  des  plus 
honnêtes  hommes  du  monde  ;  qu’il  efl 
bien  fait,  aimable,  de  bonne  mine; 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  plus  d’efprit  ; 

A  iv. 
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qu’on  ne  fçauroit  être  d’un  meilleur  ca- 
raércre  :  que  voulez  vous  de  plus  f  Peut- 
on  fe  figurer  de  mariage  plus  doux,  d’u¬ 
nion  plus  délicieufe  f 

S  I  L  V  I  A. 

Délicieufe  !  que  tu  es  folle ,  avec  tes 
exprelîions  ! 

Lisette. 

Ma  foi .  Madame,  c’efl  qu’il  efl  heu¬ 
reux  qu’un  amant  de  cette  efpéce-là 
veuille  fe  marier  dans  les  formes  :  il  n’y 
a  prefque  point  de  fille ,  s’il  lui  faifoit  la 
cour,  qui  ne  fût  en  danger  de  l’époufer 
fans  cérémonie.  Aimable,  bien  fait,  voi¬ 
là  de  quoi  vivre  pour  l’amour;  fociable 
&  fpirirucî ,  voilà  pour  l’entretien  de  la 
fociété.  Pardi  tout  en  fera  bon ,  dans  cet 
homme-Ià  :  l’utile  &  l’agréable,  tout  s’y 
trouve. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  dans  le  portrait 'que  tu  en  fais, 
&  on  dit  qu’il  y  reffemble  :  mais  c’efi: 
un  on  dit  ;  &  je  pourrois  bien  n’être 
pas  de  ce  fentiment  là  ,  moi.  Il  eft  bel 
ho  me,  dit-on;  &  c’eft  prefque  tant- 
pis. 

Lisette. 

Tant- pis  !  tant-pis!  mais  voilà  unepen- 
fée  bien  hétéroclite  ! 
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S  I  L  V  I  A. 

C’efl:  une  penfce  de  très^bon  fens.  Vo¬ 
lontiers  un  bel  homme  eft  fat;  je  l’ai  re¬ 
marqué. 

Lisette. 

Oh  !  il  a  tort  d’être  fat;  mais  il  a  raifon 
d’être  beau. 

S  I  L  V  ï  A. 

On  ajoute  qu’il  eft  bien  fait;  paffe. 

Lisette. 

Oui-dà;  cela  eft  pardonnable. 

•  S  I  L  V  I  A. 

De  beauté  &  de  bonne  mine,  je  l’en  dif- 
penfe  ;  ce  font-là  des  agrémens  fuperfius. 

Lisette. 

Vertuchoux  !  fi  je  me  marie  jamais,  ce 
ruperflu-là  fera  mon  nécelTaire. 

.  S  I  L  V  I  A. 

Tu  ne  fçais  ce  que  tu  dis.  Dans  le  ma¬ 
riage,  on  a  plus  fouvent  affaire  à  l’hom¬ 
me  raifonnable ,  qu’à  l’aimable  homme  : 
en  un  mot,  je  ne  lui  demande  qu’un  bon 
caraélere  ;  &  cela  eft  plus  difficile  à 
trouver  qu’on  ne  penfe.  On  loue  beau¬ 
coup  le  fien  ;  mais  qui  eft- ce  qui  a  vé¬ 
cu  avec  lui  f  Les  hommes  ne  fe  contre¬ 
font  -  ils  pas  fur  -  tout  quand  ils  ont  de 
l’efprit.^  N’en  ai-je  pas  vu  ^  moi,  qui  pa- 
roillbient  avec  leurs  amis  les  meilleures 


Î  O  LE  JEU^  DE  L’AMOUR  ; 
gens  du  monde?  C’eft  la  douceur,  la  raî- 
fon ,  Penjouëmenc  même  :  il  n  y  a  pas 
jufqu’à  leur  phifionomie  qui  ne  foit  ga¬ 
rante  de  toutes  les  bonnes  qualités  qu’on 
leur  trouve.  Monfieur  un  tel  a  l’air  d’un 
galant  homme  ^  d’un  homme  bien  rai- 
Ibnnable,  difoit-^on  tous  les  jours  d’Er- 
gafte  :  Aufîi  l’eft-il,  répondoit- on  ;  je 
l’ai  répondu  moi-même;  fa  phifionomie 
ne  vous  ment  pas  d’un  mot.  Oui ,  fiez- 
vous-y  à  cette  phifionomie  fi  douce, 
fl  prévenante,  qui  difparoît ‘un  quart 
d’heure  après,  pour  faire  place  à  un  vi- 
fage  fombre,  brutal,  farouche,  qui  de-^ 
yient  l’effroi  de  toute  une  maifon.  Er- 
gafte  s’eft  marié;  fa  femme,  fes  enfans, 
ïbn  domeüique ,  ne  lui  connoifî'ent  en¬ 
core  que  ce  vifage-là,  pendant  qu’il  pro¬ 
mené  par-tout  ailleurs  cette  phifionomie  * 
fi  aimable  que  nous  lui  voyons  ,  &  qui 
n’efl  qu’un  mafque  qu’il  prend  au  fortir 
de  chez  lui. 

L  T  s  E  T  T  r. 

Quel  fantafque ,  avec  fes  deux  vifa- 
ges  ! 

S  I  L  V  I  A. 

N’efl:*on  pas  content  de  Leandre  quand 
en  le  voit  ?  Eh  bien  chez  lui ,  c’eff  un 
homme  qui  ne  dit  mot,  qui  ne  rit,  ni 


! 
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qui  ne  gronde;  c’cll:  une  ame  glacée, 
folitaire ,  inaccefîible  ;  fa  femme  ne  la 
connoît  point,  n’a  point  de  commerce 
avec  elle  ;  elle  n'efl  mariée  qu’avec  une 
figure  qui  fort  d’un  cabinet ,  qui  vient 
à  table  ,  &  qui  fait  expirer  de  lan¬ 
gueur  ,  de  froid  &  d’ennui  tout  ce  qui 
lenvironne  :  n’eft-ce  pas  là  un  mari  bien 
amufant  f 

Lisette. 

Je  gèle  au  récit  que  vous  m’en  faites  : 
Mais  Terfandre ,  par  exemple  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui ,  Terfandre  !  il  venoit  l’autre 
jour  de  s’emporter  contre  fa  femme  : 
J’arrive;  on  m’annonce;  je  vois  un  hom¬ 
me  qui  vient  à  moi  les  bras  ouverts  , 
d’un  air  ferein  ,  dégagé;  vous  auriez  dit 
qu’il  fortoit  de  la  converfation  la  plus 
badine  ;  fa  bouche  &  fes  yeux  rioienc 
encore.  Le  fourbe  i  Voilà  ce  que  c’eft 
que  les  hommes  ;  qui  efl-ce  qui  croit 
que  fa  femme  eft  à  plaindre  avec  lui  f 
Je  la  trouvai  toute  abbatuë  ,  le  teint 
plombé,  avec  des  yeux  qui  venoient  de 
pleurer  ;  je  la  trouvai  comme  je  ferai 
peut-être  :  voilà  mon  portrait  à  venir; 
je  vais  du  moins  rifquer  d’en  être  une 
copie.  Elle  me  fit  pitiés  Lifette  :  fi 
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j’allois  te  faire  pitié  aufîi  !  Cela  eft  ter¬ 
rible  !  qu’en  dis-tu?  Songe  à  ce  que  c*efl 
qu’un  mari. 

Lisette, 

Un  mari ,  c’eft  un  mari  :  vous  ne  de¬ 
viez  pas  finir  par  ce  mot- là  :  il  me  rac¬ 
commode  avec  tout  le  refte. 


SCENE  IL 

M.  ORGON,  SILVIA,  LISETTE, 

M.  O  R  G  O  N. 

EH!  bon  jour,  ma  fille  :  la  nouvelle 
que  je  viens  t’annoncer  te  fera  t  elle 
plaifir  ?  Ton  prétendu  arrive  aujourd’hui  ; 
Ion  pere  me  l’apprend  par  cette  lettre-ci. 
Tu  ne  me  réponds  rien  ;  tu  me  parois  trifte  : 
Lifette  de  fon  côté  baiffe  les  yeux  ; 
Qu’efl-ce  que  cela  fignifîe  ?  Parle  donc 
toi;  de  quoi  s’agit- il  ? 

Lisette. 

Monfieur  ^  un  vifage  qui  fait  trem¬ 
bler  ,  un  autre  qui  fait  mourir  de  froid , 
une  ame  gelée  qui  fe  tient  à  l’écart , 
&  puis  le  portrait  d’une  femme  qui  a 
le  vifage  abattu,  un  teint  plombé,  des 
yeux  bouffis  Sc  qui  viennent  de  pieu-; 
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ter:  voilà,  Monfieur,  tout  ce  que  nous 
confidérons  avec  tant  de  recueille¬ 
ment. 

M.  O  R  G  O  N. 

Que  veut  dire  ce  galimatias?  Une  ame> 
un  portrait  !  Explique-toi  donc  ;  je  n’y 
entends  rien. 

S  I  L  V  I  A. 

C’efl:  que  j’entretenois  Lifette  du 
malheur  d’une  femme  maltraitée  par 
fon  mari;  je  lui  citois  celle  de  Terfan- 
dre,  que  je  trouvai  l’autre  jour  fort  abat¬ 
tue  ,  parce  que  fon  mari  venoit  de  la  que^* 
relier;  &  je  faifois  là-defTus  mes  réfle¬ 
xions. 

Lisette. 

Oui,  nous  parlions  d’une  phifionomîe 
qui  và  &  qui  vient;  nous  difions  qu’un 
mari  porte  un  mafque  avec  le  monde,  & 
une  grimace  avec  fa  femme. 

M.  O  R  G  O  N. 

De  tout  cela ,  ma  fille,  je  comprends 
que  le  mariage  t’alarme,  d’autant  plus 
que  tu  ne  connois  point  Dorante. 

Lisette. 

Premièrement,  il  eft  beau;  &  c’efl: 
prefque  tant-pis. 

M.  O  R  G  O  N. 

Tant-pis  !  rêves-tu,  avec  ton  tant- pis  ? 
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Lisette. 

Moi,  je  dis  ce  qu'on  m’apprend;  c’efl: 
la  doélrine  de  Madame  ;  j’étudie  lous 
elle.  ' 

M.  O  R  G  O  N. 

Allons ,  allons ,  il  n’eft  pas  queflion 
de  tout  cela  :  tiens,  ma  cbere  enfant, 
tu  fçsis  combien  je  t’aime.  Dorante 
vient  pour  t’époufer.  Dans  le  dernier 
voyage  que  je  fis  en  Province,  j’arrêtai 
ce  mariage-là  avec  fon  pere  ,  qui  eft  mon 
intime  &  mon  ancien  ami;  mais  ce  fut 
à  condition  que  vous  vous  plairiez  à 
tous  deux,  &  que  vous  auriez  entière 
liberté  de  vous  expliquer  là-deflus  :  je 
te  défens  toute  complaifance  à  mon 
égard.  Si  Dorante  ne  te  convient  point, 
tu  n’as  qu’à  le  dire ,  &  il  repart  ;  fi  tu 
ne  lui  convenois  pas ,  il  repart  de  mê¬ 
me. 

Lisette. 

Uu  duo  de  tendrefle  en  décidera  ; 
comme  à  l’Opéra  :  Vous  me  voulez,  je 
vous  veux,  vite  un  Notaire;  ou  bien. 
M’aimez- vous  ?  non;  ni  moi  non  plus, 
vite  à  cheval. 

M.  O  R  G  O  N. 

Pour  moi,  je  n’ai  jamais  vu  Dorante; 
il  étoit  abfent  quand  j’étois  chez  fon 
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pere  :  mais  fur  tout  le  bien  qu’on  m’en  a 
dit  J  je  ne  Içaurois  craindre  que  vous 
vous  remerciïez  ni  l’un  ni  l’autre. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  pénétrée  de  vos  bontés,  mon 
pere.  Vous  me  défendez  toute  complai-» 
lance;  &  je  vous  obéirai. 

M.  O  K  G  O  N. 

Je  te  l’ordonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  fi  j’ofois,  je  vous  propoferoîs’ 
fur  une  idée  qui  me  vient ,  de  m’accorder 
une  grâce  qui  me  tranquilliferoit  touC'à-- 
fait. 

M.  O  R  G  O  N. 

Parle  :  fi  la  chofe  eft  faifable ,  je  te 
l’accorde. 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  efl:  très-faifable  ;  mais  je  crains! 
que  ce  ne  foit  abufer  de  vos  bontés. 

M.  O  R  G  O  N. 

Eh  bien,  abufe;  va,  dans  ce  monde,’ 
il  faut  être  un  peu  trop  bon  pour  l’être 
afiez, 

I  s  E  T  T  E. 

Il  n’y  a  que  le  meilleur  de  tous  les  hona- 
mes  qui  puilfe  dire  cela. 

M.  O  R  G  O  N. 

Explique-toi,  ma  fille. 
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S  r  L  V  I  A. 

Dorante  arrive  ici  aujourd’hui  ;  fi  je 
pouvois  le  voir,  Texaminer  un  peu  Tans 
qu’il  me  connût?  Lifette  a  de  i’efprit, 
Monfieur;  elle  pourroit  prendre  ma  pla¬ 
ce  pour  un  peu  de  tems,  &  je  prendrois 
la  Tienne. 

M.  O  R  G  O  N ,  ^  part. 

Son  idée  eft  plaifante,  haut,  LaifTe- 
moi  rêver  un  peu  à  ce  que  tu  me  dis-Ià. 
à  part.  Si  je  la  lai  fie  faire,  il  doit  arri¬ 
ver  quelque  chofe  de  bien  fingulier  ; 
elle  ne  s’y  attend  pas  elle-même  . .  ,.haut. 
Soit,  ma  fille ^  je  te  permets  le  déguife- 
ment.  Es-tu  bien  fûre  de  foutenir  le  tien , 
Lifette  î 

Lisette. 

Moi ,  Monfieur  !  vous  fçavez  qui  je 
fuis  ;  effayez  de  ra’en  conter ,  &  man¬ 
quez  de  refpeél,  fi  vous  Tofez.  A  cette 
contenance-ci,  voilà  un  échantillon  des 
bons  airs  avec  lefquels  je,  vous  attends. 
Qu’en  dites- vous?  hem?  retrouvez-vous 
Lifette  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Comment  donc  !  je  m’y  trompe  ac¬ 
tuellement  moi  -  meme.  Mais  il  n’y  a 
point  de  tems  à  perdre  :  va  t’ajufter  lüi- 
vant  ton. rôle;  Dorante  peut  nous  fur- 

prendre# 
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prendre.  Hâtez -vous,  &  qu’on  donne 
le  mot  à  toute  la  maiibn. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  me  faut  prefque  qu’un  tablier. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Et  moi  je  vais  à  ma  toilletre  ;  venez 
m’y  coëfFer ,  Lifette  ^  pour  vous  accoutu¬ 
mer  à  vos  fondions  ;  un  peu  d’attention 
à  votre  fervice,  s’il  vous  plaît. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ferez  contente,  Marquife  mar¬ 
chons. 


SCENE  III. 
MARIO,  M.  ORGON,  SILVIA. 
Mario. 

Ma  fœur ,  je  te  félicite  de  la  nou-' 
velle  que  j’apprens  :  nous  allons 
voir  ton  amant ,  dit-on. 

S  I  L  V  1  A. 

Oui ,  mon  frere  ,  mais  je  n’ai  pas  le 
tems  de  m’arrêter;  j’ai  des  affaires  férieu- 
fes ,  &  mon  pere  vous  les  dira  ;  je  vous 
quitte. 

Le  Jeu  de  V Amour*  B 
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S  C  E  N  E  I  V.  j 

M.  ORGON,  MARIO.  j 

E  l’amufez  pas ,  Mario  ;  venez,  vous  | 
fçaurez  de  quoi  il  s’agir, 

Mario. 

Qu’y  a-t-il  de  nouveau  ,  .Monfieur  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  commence  par  vous  recommander 
d’être  difcret  fur  ce  que  je  vais  vous  dire 
au  moins, 

Mario, 

Je  fuivrai  vos  ordres. 

M.  O  R  G  O  N. 

Nous  verrons  Dorante  aujourd’hui  ; 
mais  nous  ne  le  verrons  que  déguifé. 
Mario. 

Déguifé  !  Viendra- t-il  en  partie  de  maf- 
gue  ?  lui  donnerez- vous  le  bal  ? 

M.  O  R  G  O  N.  , 

Ecoutez  l’article  de  la  lettre  du  pere  : 
Hum  ...  Je  ne  fçais  au  rejîe  ce  que  vous 
penfere^  d'une  imagination  qui  ejt  venue 
à  mon  fils  :  elle  efi  bigarre  y  il  en  convient 
lui-même  S  mais  le  motif  efi  pardonnable 
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&  même  délicat  ;  ceji  qu^il  m^a  prié 
lui  permettre  de  rC arriveiL  d'abord  che^ 
vom  que  fous  la  figure  de  fort  valet  ^  qui 
de  fon  côté  fera  le  perfonnage  de  fort  MaU 
tre. 

Mario. 

Ah,  ah  !  cela  fera  plaifant. 

M.  O  R  G  O  N. 

Ecoutez  le  refte  ....  Mon  fils  fcait 
combien  l'engagement  quil  va  prendre  ejî 
férieux;  ù*  il  efpere ,  dit-il,  fous  ce  dé  gui’ 
fement  de  peu  de  durée ,  faifir  quelques 
traits  du  carailere  de  notre  future  &  la 
mieux  connoître,  pour  fe  régler  enfuite  fur 
ce  quil  doit  faire ,  fuivant  la  liberté  que 
nous  fommes  convenus  de  leur  laijfer»  Pour 
moi  y  qui  m’en  fie  bien  à  ce  que  vous  nia- 
vei  dit  de  votre  aimable  fille  ,  fai  confenti 
à  tout  y  en  prenant  la  précaution  de  vous 
avertir  y  quoiqu’il  m’ait  demandé  le  fecret 
de  votre  côté»  Vous  en  ufereilà-deffus  avec 
la  future  comme  vous  le  jugerez  à  propos . . , 
.Voilà  ce  que  le  pere  m’écrit.  Ce  n’e{l: 
pas  le  tout,  voici  ce  qui  arrive  :  C’eft 
que  votre  fœur  inquiète  de  fon  côté 
fur  le  chapitre  de  Dorante,  dont  elle 
ignore  le  fecret ,  m’a  demandé  de  jouer 
ici  la  même  comédie,  &  cela  précifé- 
ment  pour  obferver  Dorante,  comme 

Bij 
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Dorante  veut  robferver.  Qu’en  dites- 
vous  ?  Sçavez-vous  rien  de  plus  parti¬ 
culier  que  cela  ?  Aéluellement  la  Maî- 
trelTe  &  la  Suivante  fe  traveftiflcnt.  Que 
me  confeillez-vous ,  Mario?  Avertirai-je 
votre  fœur  ^  ou  non  ? 

Mario. 

Ma  foi  5  Monfieur ,  puifque  les  cho- 
fcs  prennent  ce  train-là,  je  ne  voudrois 
pas  les  déranger;  &  je  refpederois  l’i¬ 
dée  qui  leur  eil  infpirée  à  l’un  &  à  l’au¬ 
tre  :  il  faudra  bien  qu’ils  fe  parlent  fou- 
vent  tous  deux  fous  ce  déguifement  ; 
voyons  n  leur  cœur  ne  les  avertiroit  pas 
de  ce  qu’ils  valent.  Peut-être  que  Do¬ 
rante  prendra  du  goût  pour  ma  fœur, 
toute  Soubrette  qu’elle  fera;  &  cela  fe- 
roit  charmant  pour  elle. 

M.  O  R  G  O  N. 

Nous  verrons  un  peu  comment  elle  fe 
tirera  d’intrigue. 

Mario. 

C’eft  une  aventure  qui  ne  fçauroit 
manquer  de  nous  divertir.  Je  veux  me 
trouver  au  début,  &  les  agacer  tous 
deux» 


SCENE  V. 
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SCENE  V. 
SILVIA,  M.  ORGON  .  MARIO; 
SiLViA. 

Me  voilà  ,  Monfieur  ;  ai  -je  mauvaî- 
fe  grâce  en  femme- de-chambre  ? 
Et  vous,  mon  frere,  vous  fçavez  de  quoi 
il  s’agit  apparemment  :  Comment  metrou’î 
vez-vous  f 

Mario. 

Ma  foi ,  ma  fœur  ^  c’eft  autant  de  pris 
que  le  valet  .-mais  tu  pourrois  bien  aulS 
efcamoter  Dorante  à  ta  maîtrelTe. 

S  I  LV  I  A. 

Franchement ,  je  ne  haïrois  pas  de  lui 
plaire  fous  le  perfonnage  que  je  joue; 
je  ne  ferois  pas  fâchée  de  fubjuguer  fa 
raifon  ^  de  l’étourdir  un  peu  fur  la  dis¬ 
tance  qu’il  y  aura  de  lui  à  moi  ;  fi  mes 
charmes  font  ce  coup-là  ,  ils  me  feront 
plaifir ,  je  les  eftimerai.  D’ailleurs ,  cela 
m’aideroiî  à  démêler  Dorante.  A  l’égard 
de  fon  valet ,  je  ne  crains  pas  fes  fou- 
pirs  ,  ils  n’oferont  m’aborder  ;  il  y  aura 
quelque  choie  dans  ma  phifionomîe  qui 
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înfpirera  plus  de  refpeél  que  d’amour  à 
ce  faquin-là. 

Mario. 

Allons  doucement ,  ma  fœur  ;  ce  fa¬ 
quin-là  fera  votre  égal. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  ne  manquera  pas  de  t’aimer. 

S  I  LV  I  A. 

Eh  bien  j  l’honneur  de  lui  plaire  ne 
me  fera  pas  inutile  ;  les  valets  font  na¬ 
turellement  indifcrets  ;  l’amour  eft  ba¬ 
billard  ,  &  j’en  ferai  l’hiftorien  de  fon 
maître. 

Un  Valet. 

Monfieur  ,  il  vient  d’arriver  un  domef* 
tîque  qui  demande  à  vous  parler  ;  il  eft 
fuivi  d’un -crocheteur  qui  porte  une  va- 
life. 


M.  O  R  G  O  N. 

Qu’il  entre  :  c’efl  fans  doute  le  valet 
de  Dorante  ;  fon  maître  peut  être  refté 
au  Bureau  pour  affaires.  Où  eft  Lifette  ? 

5l  L  V  I  A. 

Lifette  s’habille  ;  &  dans  fon  miroir , 
nous  trouve  très-imprudens  de  lui  livrer 
Dorante  ;  elle  aura  bien-tôt  fait, 

M.  Orgo  N, 

Doucement,  on  vient. 
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SCENE  VI. 

DORANTE  en  valet  ,  M.  ORGON  ; 
SILVIA ,  MARIO. 

D  O  R  A  N  TE. 

JE  cherche  M.  Orgon  :  n’eft-ce  pas  âî 
lui  que  j’ai  l’honneur  de  faire  la  rér 
vérence  ? 

M.  Orgon. 

Oui  :  mon  ami ,  c’eft  à  lui-même; 
Dorante. 

Monfieur,  vous  avez  fans  doute  reçu 
de  nos  nouvelles  ;  j’appartiens  à  Mon- 
feur  Dorante,  qui  me  fuit  qui  m’en- 
voye  toujours  devant  ,  vous  alfurer  de 
fes  refpeds  ,  en  attendant  qu’il  vous  en 
alTure  lui-même. 

M.  Orgon. 

Tu  fais  ta  commiflion  de  fort  bonne 
grâce.  Lifette  ,  que  dis-tu  de  ce  garçon- . 
làf 

S  I  L  V  T  A. 

Moi,  Monfieur ,  je  dis  qu’il  efl:  bien  ve-* 
nu,  &  qu’il  promet. 

Dorante. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté  5  je  fais  du 
piieux  qu’il  m’eft  polSbleî 
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Mario. 

"  Il  n’eft  pas  mal  tourné  au  moins  :  ton 
cœur  n’a  qu’à  fe  bien  tenir ,  Lifette. 

S  I  LVI  A. 

Mon  cœur  !  c’eft  bien  des  affaires. 
Dorante. 

Ne  vous  fâchez  pas ,  Mademoifelle  ; 
ce  que  dit  Monfieur  ne  m’en  fait  point 
accroire. 

SiLVI  A. 

Cette  modeftie-là  me  plaît  ;  continuez 
de  même. 

Mario. 

Fort  bien  !  Mais  il  me  femble  que  ce 
nom  de  Mademoifelle  qu’il  te  donne  eft 
bien  férieux.  Entre  gens  comme  vous, 
le  ftyle  des  complimens  ne  doit  pas  être 
Il  grave  ;  vous  feriez  toujours  fur  le  qui- 
vive  :  allons ,  traitez- vous  plus  commodé¬ 
ment.  Tu  as  nom  Lifette  ;  &  toi ,  mon 
garçon  ,  comment  t’appelles-tu  ? 
Dorante. 

Bourguignon  ,  Monfieur  ,  pour  vous 
fervir.  \ 

S  I  L  V  lyV. 

Eh  bien,  Bourguignon  foit. 

Dorante. 

Va  donc  pour  Lifette;  je  n’en  ferai  pas 
moins  votre  ferviteur, 

Mario* 
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Mario. 

Votre  fervlteur  !  ce  n’eft  point  encore 
la  votre  jargon  ;  c’eft  ton  ferviteur  qu’il 
faut  dire. 

M.  O  Fv  G  O  N. 

Ah  ,  ah ,  ah,  ah  ! 

S  I  L  V  I  A  5  bas  à  Mario: 

Vous  me  jouez,  mon  frere. 

Dorante. 

A  l’égard  du  tutoyement ,  j’attends  les 
ordres  de  Lifette. 

S  I  L  V  r  a. 

Fais  comme  tu  voudras  ,  Bourguignon  ; 
voilà  la  glace  rompue,  puifqucceia  diver¬ 
tit  ces  Mefîieurs. 

Dorante. 

Je  t’en  remercie  ,  Lifette  ;  &  je  ré¬ 
ponds  fur  le  champ  à  l’honneur  que  tu 
me  fais. 

M.  O  R  G  O  N. 

Courage  ,  mes  enfans;  fi  vous  com¬ 
mencez  à  vous  aimer,  vous  voilà  débar- 
rafiés  des  cérémonies. 

Mario. 

Oh  l  doucement  ;  s’aimer  ,  c’efi:  une 
autre  affaire  :  vous  ne  fçavez  peut-être 
pas  que  j’en  veux  au  cœur  de  Lifette , 
moi  qui  vous  parle.  Il  eft  vrai  qu’il 
m’eff  cruel  ;  mais  je  ne  veux  pas  que 
Le  Jeu  de  r  Amour,  C 
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Bourguignon  aille  fur  mes  brifées. 

S  I  L  V  I  A. 

Oui  !  le  prenez  vous  fur  ce  ton-là  f  Et 
moi  5  je  veux  que  Bourguignon  m’aime. 
Dorante. 

-‘Tu  te  fais  tort  de  dire  je  veux,  belle 
Lifette  ;  tu  n’as  pas  befoin  d’ordonner 
pour  être  fervie. 

Mario. 

Monfieur  Bourguignon,  vous  avez  pillé 
cette  galanterie  là  quelque  part. 

Dorante. 

Vous  avez  raifon  Monfieur,  c’efl:  dans 
fes  yeux  que  je  l’ai  prife. 

Mario. 

TaiS'toi ,  c’eft  encore  pis  ;  je  te  défends 
d’avoir  tant  d’efprit. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  l’a  pas  à  vos  dépens  ;  &  s’il  en  trou¬ 
ve  dans  mes  yeux  ,  il  n’a  qu’à  prendre. 

M.  O  R  G  O  N. 

Mon  fils,  vous  perdrez  votre  procès; 
retirons-nous  ;  Dorante  va  venir  ,  allons 
le  dire  à  ma  fille  ;  &  vous,  Lifette  ,  mon¬ 
trez  à  ce  garçon  l’appartement  de  fon 
Maître.  Adieu ,  Bourguignon. 

Dorante. 

Monfieur,  vous  me  faites  trop  d’hon¬ 
neur. 
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SCENE  V I L 

SILVIA,  DORANTE. 

S  I  L  V  I A  J  i  part. 

ILS  fe  donnent  la  Comédie  :  n’im« 
porte  ,  mettons  tout  à  profit  :ce  gar¬ 
çon-ci  n’eft  pas  fot  :  &  je  ne  plains  pas 
la  foubrette  qui  Taura.  Il  va  m’en  con¬ 
ter  ;  laiffonS'le  dire  5  pourvu  qu'il  m’inf-, 
truife. 

Dorante,  à  part. 

Cette  fille-ci  m’étonne  !  il  n’y  a  point 
de  femme  au  monde  à  qui  fa  phifiono- 
mie  ne  fît  honneur  :  lions  connoiffance 
avec  elle  ....  haut.  Puifquenous  fommes 
dans  le  flile'  amical ,  &  que  nous  avons 
abjuré  les  façons  ,  dis-moi ,  Lifette  ,  ta 
MaîtreflTe  te  vaut-elle  ?  Elle  eft  bien  har¬ 
die  d’ofer  avoir  une  femme-de* chambre 
comme  toil 

S  I  L  V  I  A. 

Bourguignon  ,  cette  queftion-là  man- 
nonce  que,  fuivant  la  coutume,  tu  arrives 
avec  rintention  de  me  dire  des  douceurs  ; 
n’eft-il  pas  vrai  ? 

Cij 
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Dorante. 

Ma  foi",  je  n’étois  pas  venu  dans  ce 
deffein-là  ,  je  te  l’avoue  ;  tout  valet 
que  je  fuis ,  je  n’ai  jamais  eu  de  gran¬ 
de  liaifon  avec  les  foubrettes  :  je  n’ai¬ 
me  pas  l’efprit  domeftique  ;  mais  à  ton 
égard  ,  c’ell  une  autre  affaire.  Comment 
donc  !  tu  me  foumets  ;  je  fuis  prefque  ti¬ 
mide  ;  ma  familiarité  n’oferoic  s’appri- 
voifer  avec  toi  ;  j’ai  toujours  envie  d’ôter 
mon  chapeau  de  delfus  ma  tête  ;  &  quand 
je  te  tutoyé ,  il  me  femble  que  je  joue  : 
enfin  j’ai  un  penchant  à  te  traiter  avec 
des  refpeéfs  qui  te  feroienr  rire.  Quelle 
efpéce  de  Suivante  es-tu  donc  ,  avec  ton 
air  de  Princelfe  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Tiens ,  tout  ce  que  tu  dis  avoir  fenti 
en  me  voyant,  efl:  précifément  l’hiftoire 
de  tous  les  valets  qui  m’ont  vue. 

Dorante. 

Ma  foi,  je  ne  ferois  pas  furpris  quand 
ce  feroit  aulîi  l’hiftoire  de  tous  les  maî¬ 
tres. 

S  I  L  V  I  A. 

Le  trait  eft  joli  affurément  :  mais ,  je  te 
le  répété  encore,  je  ne  luis  pas  faite  aux 
cajoleries  de  ceux  dont  la  garde-robe 
relfemble  à  la  tienne. 
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Dorante. 

Ceft-à-dire,  que  ma  parure  ne  te  plaît 
pas  ? 

S  I  L  V  I  A. 

I>3on  ,  Bourguignon  ;  laififons-là  l’a¬ 
mour,  &  foyons  bons  amis. 

Dorante. 

*  Rien  que  cela  ?  Ton  petit  traité  n’efi: 
compofé  que  de  deux  claufes  impoffi- 
blés. 

S I  Lv  I A ,  â  part. 

Quel  homme  pour  un  valet  !  haut*  Il 
faut  pourtant  qu’il  s’exécute  ;  on  m’a  pré¬ 
dit  que  je  n’épouferâi  jamais  qu’un  homme 
de  condition  ,  &  j’ai  juré  depuis  de  n’en 
écouter  jamais  d’autres. 

Dorante. 

Parbleu  ^  cela  efi:  plaifant  !  Ce  que  tu 
as  juré  pour  homme  ,  je  l’ai  juré  pour 
femme,  moi;  j’ai  fait  ferment  de  n’ai¬ 
mer  férieufement  qu’une  fille  de  con¬ 
dition. 

S  iLV  r  A. 

Ne  t’écarte  donc  pas  de  ton  projet. 
Dorante. 

Je  ne  m’en  écarte  peut-être  pastant  que 
nous  le  croyons  :Tu  as  l’air  biendifiingué; 
&  l’on  efi:  quelquefois  fille  de  condition 
fans  le  f^avolr. 
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S  I  LV  I  A. 

Ah  5  ha ,  ha  !  je  te  remercierois  de  ton 
,  fi  ma  mere  n’en  faifoit  pas  les 

Dorante. 

Eh  bien  ,  venge-t-en  fur  la  mienne,  fi 
tu  me  trouves  affez  bonne  mine  pour 
cela. 

S  I  L  V  I  A  ,  ^  part. 

Il  le  mériteroit.  haut.  Mais  ce  n’eft 
pas  là  de  quoi  il  efi:  quefiion  ;  trêve  de 
badinage;  c’efl:  un  homme  de  condition 
qui  m’eft  prédit  pour  époux,  &  je  n’en  ra¬ 
battrai  rien. 

Dorante, 

Parbleu  !  fij’étois  tel,  la  prédiéiion  me 
menaceroit;  j’aurois  peur  de  la  vérifier.  Je 
n’ai  pas  de  foi  à  l’aftrolog’e  5  mais  j’en 
ai  beaucoup  à  ton  vifage. 

S  I  L  V  I  A  ,  à  part. 

Il  ne  tarit  point. . haut.  Finiras*ru  > 

que  t’importe  la  prédiétion  ,  puifqu’elle 
t’exclut  ^ 

Dorante. 

Elle  n’a  pas  prédit  que  je  ne  t’aimeroîs 
point. 

SiLVI  a. 

Non  :  ^^^3is  elle  a  dit  que  tu  n’y  gagne- 
tois  rien  ;  de  moi ,  je  te  le  confirme. 


(éloge 

frais. 
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Dorante. 

Tu  fais  fort  bien  ,  Lifette  :  cette  fîer- 
té-là  te  va  à  merveille  ;  &  quoiqu’elle 
me  faflfe  mon  procès  ,  je  fuis  pourtant 
bien  aife  de  te  la  voir  ;  je  te  l’ai  fou-' 
haitée  d’abord  que  je  t’ai  vue  :  Il  te 
falloit  encore  cette  grace-là  ;  &  je  me 
confole  d’y  perdre  ,  parce  que  tu  y  ga¬ 
gnes. 

S  I L  V  I  A ,  à  part. 

Mais  en  vérité,  voilà  un  garçon  qui 

me  furprend,  malgré  que  j’en  aie . 

haut.  Dis-moi ,  qui  es-tu  toi  qui  me  parles 
ainfi  f 

Dorante. 

Le  lîîs  d’honnêtes  gens  qui  n’étoient 
pas  riches. 

S  I  L  V  I  A. 

Va,jete  fouhaitedebon  cœur  une  meil¬ 
leure  fituation  que  la  tienne ,  &  je  vou- 
(drois  pouvoir  y  contribuer  :  La  fortune 
a  tort  avec  toi. 

Dorante. 

Ma  foi,  l’amour  a  plus  de  tort  qu’elle: 
j’aimerois  mieux  qu  il  me  fût  permis  de 
te  demander  ton  cœur,  que  d’avoir  tous 
les  biens  du  monde. 

S  I  Lv  I  A  ,  ^  part. 

Nous  voilà ,  grâce  au  Ciel ,  en  converfa- 

Civ 
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don  réglée,  haut*  Bourguignon ,  je  nefçau- 
rois  me  râcher  desdifcours  que  ru  me  tiens; 
mais  je  t’en  prie ,  changeons  d’entretien. 
Venons  à  ton  maître.  Tu  peux  te  palier 
de  me  parler  d’amour,  je  penle  i* 

Dorante. 

Tu  pourrois  bien  te  palier  de  m’en  faire 
fentir ,  toi. 

SiLVIA. 

Ahiî  je  me  fâcherai;  tu  m'impatientes. 
Encore  une  fois  laille-là  ton  amour. 
Dorante. 

(Quitte  donc  ta  figure. 

"  S  iLY  i  àpart* 

A  la  fin  ,  je  crois  qu’il  m’amufe. 
haut*  Eh  bien  ,  Bourguigon  ^  tu  ne 
veux  donc  pas  finir  ?  faudra-t-il  que  je 
te  quitte  ?  à  part*  Je  devrois  déjà  lavoir 
fait. 

Dorante. 

Attens ,  Lifette ,  je  voulois  mioi-méme 
te  parler  d’autre  chofe  ;  mais  je  ne  f^ais  plus 
.ce  que  c’eft. 

S  I  LV  I  A. 

J’avois  de  mon  côté  quelque  chofe  à 
te  dire  ;  mais  tu  m’as  fait  perdre  mes  idées 
auiîi  à  moi. 

Dorante. 

Je  me  rappelle  de  t’avoir  demandé 
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fî  ta  maîtrefie  te  valoit. 

S  I  LV  1  A. 

Tu  reviens  à  ton  chemin  par  un  détour: 
adieu. 

Dorante. 

Et  non ,  te  dis-je,  Lifette ;  il  ne  s’agit 
ici  que  de  mon  maître. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien  foit ,  je  voulois  te  parler  de 
lui  aufîî  ;  &  j’efpere  que  tu  voudras  bien 
me  dire  confidemment  ce  qu’il  eft.  Ton 
attachement  pour  lui  m’en  donne  bonne 
opinion  :  il  faut  qu’il  ait  du  mérite ,  puif- 
que  tu  le  fers. 

Dorante. 

Tu  me  permettras  peut-être  bien  de 
te  remercier  de  ce  que  tu  me  dis  là  ^  par 
exemple  ? 

S  I  LV  r  a. 

Veux-tu  bien  ne  prendre  pas  garde  à 
l’imprudence  que  j’ai  eue  de  le  diref 
Dorante. 

Voilà  encore  de  ces  réponfes  qui  m’em¬ 
portent;  fais  comme  tu  voudras  ,  je  n’y 
réfifte  point;  &  je  fuis  bien  malheureux: 
de  me  trouver  arrêté  par  tout  ce  qu’il 
y  a  de  plus  aimable  au  monde. 

S  I  LV  I  A. 

Et  moi  je  voudrois  bien  fjavoir  corr^- 
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ment  ilfe  fait  que  j’aila  bonté  det’écouter, 
car  apurement  5  cela  eft  fingulier! 
Dorante. 

Tu  as  raifon ,  notre  aventure  eft  unique. 

S I LV  I  A  ,  i  part. 

Malgré  tout  ce  qu’il  m’a  dit ,  je  ne  fuis 
point  partie  ,  je  ne  pars  point ,  me  voilà 
encore,  je  réponds!  en  vérité,  cela  pafle 
la  raillerie,  haut.  Adieu. 

Dorante. 

Achevons  donc  ce  que  nous  voulions 
dire. 

S  I  LV  I  a. 

Adieu  ,  te  dis- je  ;  plus  de  quartier  : 
Quand  ton  maître  fera  venu,  je  tâcherai, en 
faveur  de  ma  maitreire,de  le  connoître  par 
moi-même ,  s’il  en  vaut  la  peine.  En  atten¬ 
dant,  tu  vois  cet  appartement;  c’eft  le  vôtre, 
D  O  R  A,  N  T  E. 

Tiens,  voici  mon  maître. 


SCÈNE  VIII. 

DORANTE.  SILVIA. 
ARLEQUIN. 

Arlequin. 


Ah  ,  te  voilà  ,  Bourouignon.  Mon 
porte-manteau  ôc  toi  ,  avez -vous 
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été  bien  reçys  ici? 

Dorante. 

Il  n’étoitpas  pofîible  qu’on  nous  reçût 
mal ,  Monfieur. 

Arlequin. 

~  Un  Domeftique  là-bas  m’a  dit  d’entrer 
ici ,  &  qu’on  alloit  avertir  mon  beau-pere 
qui  étoit  avec  ma  femme.  > 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  voulez  dire  Monfieur  Orgon  & 
fa  fille  ,  fans  doute ,  Monfieur  ? 

Ar  L  EQUIN. 

Ft  oui  J  mon  beau-pere  &  ma  fem¬ 
me  ,  autant  vaut.  Je  viens  pour  épou- 
fer;  &  ils  m’attendent  pour  être  mariés  : 
cela  eft  convenu  ;  il  ne  manque'  plus 
que-  la  cérémonie,  qui  eft  une  baga¬ 
telle. 

S  I  L  V  I  A. 

C’eft  une  bagatelle  qui  vaut  bien  la 
peine  qu’on  y  penfe. 

Arlequin. 

Oui  ;  mais  quand  on  y  a  penfé ,  on 
n’y  penfe  plus. 

S  I  L  V I  A  ,  bas  à  Dorante^ 

Bourguignon  ,  on  eft  homme  de  mé¬ 
rite  à  bon  marché  chez  vous ,  ce  me 
femble. 
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Arlequin. 

Que  dites-vous  là->à  mon  vaiet  ,  la* 
belle  ? 

S  1  L  V  I  A. 

Rien  :  je  lui  dis  feulement  que  je  vais 
faire  defcendre  Monfieur  Orgon. 

Ar  L  E  QU  I  n. 

Et  pourquoi  ne  pas  dire  mon  beau- 
pere  ,  comme  moi  ? 

S  I  LV  I  A. 

C’efl:  qu’il  ne  l’eft  pas  encore. 

Dorante. 

Elle  a  raifon  ,  Monfieur  ;  le  mariage 
n’eft  pas  fait. 

Arlequin. 

‘  Eh  bien ,  me  voilà  pour  le  faire. 

Dorante. 

Attendez  donc  qu’il  foit  fait. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Pardi  !  voilà  bien  des  façons  ,  pour  un 
beau-pere  de  la  veille  ou  du  lendemain. 

S  I  L  V  I  A. 

En  effet  ,  quelle  fi  grande  différence 
y  a-t-il  entre  être  mariée  ou  ne  l’être 
pas?  Oui,  Monfieur,  nous  avons  tort; 
&  je  cours  informer  votre  beau-pere  de 
votre  arrivée. 

Arlequin. 

Et  ma  femme  aulfi,  je  vous  prie.  Mais 
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avant  que  de  partir,  dices-moi  une  cliofe: 
vous  qui  êtes  fi  jolie  ,  n’êtes'vous  pas  la 
loubrerte  de  PHôtel  f 

S  I  LV  I  A. 

Vous  l’avez  dit. 

Arlequin.  . 

^C’efl  fort  bien  fait  ;  je  m’en  'réjouis. 
Croyez-vous  que  je  plaife  ici  f  Comment 
me  trouvez-vous? 

S  I  LV  I  A. 

Je  vous  trouve. . .  .plaifant.  ® 
Arlequin. 

Bon  ,  tant  mieux  ;  entretenez-vous? 
dans  ce  fentiment  là ,  il  pourra  trouver 
fa  place. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  êtes  bien  modefte  de  vous  en 
contenter  ;  mais  Je  vous  quitte  :  il  faut 
qu’on  ait  oublié  d’avertir  votre  beau- 
pere  ;  car  affurément  il  feroit  venu  :  & 
j’y  vais. 

Arlequin. 

Djtes-lui  que  je  l’attends  avec  afFecr 
don. 

S  i  L-v  I  A ,  à  part* 

Que  le  fort  eft  bizarre  !  aucun  de  ces 
deux  hommes  n’eft  à  fa  place. 
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SCENE  IX. 


DORANTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

Eh  bien  ,  Monfieur  ^  mon  commen¬ 
cement  va  bien  :  je  plais  déjà  à  la  fou- 
brette. 


Dorante. 

But®rJ  que  tu  es  ! 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Pourquoi  donc?  mon  entrée  eft  fi  gentille; 

Dorante, 

Tu  m’avois  tant  promis  de  laifier  là 
tes  façons  de  parler  fottes  &  triviales  !  Je 
tavois  donné  de  fi  bonnes  inftruélions  !  Je 
ne  t’avois  recommandé  que  d’être  férieux. 
Va  ,  je  vois  bien  que  je  fuis  un  étourdi 
de  m’en  être  fié  à  toi. 

Arlequin. 

Je  ferai  encore  mieux  dans  les  fuites  : 
'&  puifque  le  férieux  n’efi:  pas  fuffifant , 
je  donnerai  du  mélancolique  5  je  pleu¬ 
rerai  ,  s’il  le  faut. 

Dorante. 

Je  ne  fçais  plus  où  j’en  fuis  ;  cette 
aventure-ci  m’étourdit,  Que  faut-il  que 
je  falfe? 
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Arlequin. 

Eft-ce  que  la  fille  n’eft  pas  plaifante? 
Dorante. 

Tais-toi  ;  voici  Monfieur  Orgon  qui 
vient. 


SCENE  X. 

M.  ORGON,  DORANTE, 
ARLEQUIN. 

AI.  Orgon. 

Mo  N  cher  Monfieur ,  je  vous  de¬ 
mande  mille  pardons  de  vous 
avoir  fait  attendre  ;  mais  ce  n’eij  que 
de  cet  inftant  que  j’apprends  que  vous 
êtes  ici.  ,  , 

ARLEQUIN.^r  ' 

Monfieur,  mille  pardons  ,c’efl:  beau¬ 
coup  trop;  &  il  n’en  faut  qu’un,  quand 
on  n’a  fait  qu’une  faute  ;  au  furplus  tous 
mes  pardons  font  à  votre  fervice. 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  tâcherai  de  n’en  avoir  pas  befoin, 
Arlbqüin. 

Vous  êtes  le  maître  ,  &  moi  votre 
ferviteur.^ 

M.  Orgon. 

Je  fuis,  je  vous  alfure  ,  charmé  de 
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vous  voir,  &  je  vous  attendais  avec  im-= 
patience. 

Arlequin. 

Je  ferois  d’abord  venu  ici  avec  Bour¬ 
guignon  r’mais  quand  on  arrive  de  voya¬ 
ge  ,  vous  l'çavez  qu’on  eft  fi  mal  bâti  ; 
&  j’étois  bien  aife  de  me  préfenter  dans 
un  état  plus  ragoûtant. 

M.  O  R  G  O  N. 

Vous  y  avez  fort  bien  réuflî.  Ma  fille 
s'habille  ;  elle  a  été  un  peu  indifpolée:  en 
attendant  qu’elle  defeende  ,  voulez-vous 
vous  rafraîchir 

Arlequin. 

Oh  !  je  n’ai  jamais  refufé  de  trinquer 
avec  perfonne. 

M.  O  R  G  O  N. 

Bourguignon  ,  ayez  foin  de  vous  ; 
mon  garçon. 

Arlequin. 

Le  gaillard  efl:  gourmet  ;  il  boira  du 
meilleur. 

M.  O  R  G  O  N. 

Qu’il  ne  l’épargne  pas. 

Fin  du  premkr  A&e» 


ACTE 
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ACTE  SECOND. 

SCENE  PREMIERE. 

LISETTE  ,  M.  ORGON. 

M.  O  R  G  O  N. 

E  H  bien  ,  que  me  veux-tu  ,  Lifette  ? 
Lisette. 

J’ai  à  vous  entretenir  un  moment. 

M.  O  R  G  O  N.  . 

De  quoi  s’agit-il  ? 

Lisette. 

De  vous  dire  l’état  où  font  les  cbofes  , 
parce  qu’il  eft  important  que  vous  en  foyez 
éclairci  ,  afin  que  vous  n’ayez  point  à 
yous  plaindre  de  moi. 

M.  O  R  G  O  N. 

Ceci  eft  donc  bien  férieux. 
Lisette. 

Oui ,  très-férieux.  Vous  avez  confentî 
au  déguifement  de  Mademoileîle  Silvia; 
moi -même  je  Tai  trouvé  d’abord  fans 
(conféquence  ;  mais  je  me  fuis  trompée^ 
Le  Jeu  ds  U  Amour*  I) 
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M.  O  R  G  O  N. 

Et  de  quelle  conféquence  efl-il 
donc  f 

Lisette. 

Monfîeur  ,  on  a  de  la  peine  à  fe 
louer  foi  n;ême  :  mais ,  malgré  toutes 
les  régies  de  la  modeflie  ,  il  faut  pour¬ 
tant  que  je  vous  dife  que  ^  fi  vous  ne 
mertez  ordre  à  ce  lui  arrive  ,  votre 
prétendu  gendre  n’aura  plus  de  cœur  à 
donner  à  Mademoii'elle  votre  fille  II 
efi  temps  qu’elle  (e  déclare  ,  cela  prefTe  ; 
car  un  jour  plus  tard ,  je  n’en  réponds 
plus. 

M.  O  R  G  O  N. 

Eh  d’où  vient  qu’il  ne  voudra  plus 
de  ma  fille  ?  Quand  iT  la  connoîtra  ,  te 
défies  tu  de  fis  charmes  ? 

L  I  s  h  T  T  E. 

Non  •,  mais  vous  ne  vous  méfiez  pas 
afîez  des  miens.  Je  vous  avertis  qu’ils 
vont  leur  train  ,  &  que  je  ne  vous  conleille 
pas  de  les  laider  faire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Je  vous  en  fais  mes  complimens  ,Lifette# 
Jl  rit 3  ah  ,  ah  ,  ah! 

Lisette. 

Nous  y  voilà  ;  vous  plaifantez ,  Mon  - 
fleur  ,  vous  vous  inoquwZ  de  moi  ; 
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j’en  fuis  fâchée  ;  car  vous  y  ferez  pris, 

M.  O  R  G  c  N» 

Ne  t'en  embarralTe  pas ,  Lifette  ;  va 
ton  chemin. 

Lisette. 

Je  vous  le  répété  encore^  le  cœur  de 
Dorante  va  bien  vîte.  Tenez  ,  aduelle- 
ment  je  lui  plais  beaucoup  ^  ce  foir  il 
m’aimera  ,  il  m’adorera  demain  :  je  ne  le 
mérite  pas  ;  il  efl  de  mauvais  goût ,  vous 
en  direz  ce  qu’il  vous  plaira  ;  mais 
cela  ne  lailTera  pas  que  d  être.  Voyez- 
vous  ,  demain,  je  me  garantis  adorée. 

M.  O  H  G  O  N. 

Eh  bien ,  que  vous  importe  ?  S’il  vous 
aime  tant ,  qu’il  vous  époufe. 

Ll  s  E  T  T  E. 

Quoi  !  vous  ne  l’en  empêcheriez  pas  ? 

M.  O  K  G  O  N. 

Non  ,  d’homme  d’honneur  ,  fi  tu  le 
menes  jufques  1'. 

Lisette. 

Monfieur ,  prenez-y  garde.  Jufqu’icîje 
n’ai  pas  aidé  à  mes  appas  ,  je  les  ai  laiffé 
faire  tout  feuls  ,  j’ai  ménagé  fa  rête  :  fi  je 
m’en  mêle  ,  je  la  renverle  ^  il  n  y  aura 
plus  d|^  remède. 

M.  O  K  G  O  N.  V 

Renverfe,  ravage,  brûle,  enfin  épou- 

Dij  , 
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ie  ,  je  te  le  perniets ,  fi  tu  le  peux. 

Lisette. 

Sur  ce  pied-là  ,  je  compte  ‘ma  fortune 
faite, 

M.  Or  G  O  N. 

Aîais  dis-moi  :  ma  fille  t’a-t-elle  parlé  ? 
^Que  penfe-t-elle  de  fon  prétendu.^ 

Lisette. 

Nous  n’avons  encore  gueres  trouvé  le 
moment  de  nous  parler  ;  car  ce  prétendu 
m’obfede  :  mais  à  vue  de  pays ,  je  ne  la 
crois  pas  contente  ;  je  la  trouve  trille  ,  ré- 
veufe  ;  &  je  m’attens  bien  qu’elle  me 
priera  de  le  rebuter. 

M.  Or  GON. 

Et  moi ,  je  te  le  défends.  J’évite  de 
m’expliquer  avec  elle;  j’ai  mes  raifons 
pour  faire  durer  ce  déguifement  ;  je 
veux  qu’elle  examine  fon  futur  plus  à 
loifir.  Mais  le  valet  ,  comipent  fe  gou¬ 
verne-t-il  ne  fe  mêle-t-il  pas  d’aimer 
ma  fille  ? 

f  Lisette. 

C’ell  un  original  :  j’ai  remarqué  qu’il 
fait  l’homme,  de  conféquence  avec  elle» 
parce  qu’il  eft  bien  fait  :  il  la  regarde , 
&  loupire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Et  cela  la  fâche. 
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Lisette, 

Mais . elle  rougit. 

M.  O  R  G  O  N. 

Bon ,  tu  te  trompes  ;  les  regards  d’urï 
yalet  ne  l’embarraflent  pas  jufques-là, 

Lisette. 

Monfieur ,  elle  rougit. 

M.  O  R  G  O  N. 

C’eft  donc  d’indignation. 

Lisette, 

A  la  bonne  heure. 

M.  O  R  G  O  N*. 

Eh  bien  ,  quand  tu  lui  parleras ,  dis- 
îui  que  tu  foupçonnes  ce  valet  de  la 
prévenir  contre  Ion  maître;  &  fi  elle  fe 
fâche,  ne  t’en  inquiette  point,  ce  font  mes 
affaires.  Mais  voici  Dorante,  qui  te  cher¬ 
che  apparemment. 

SCENE  IL 

LISETTE,  ARLEQUIN^ 
M.  O  R  G  O  N. 

Arlequin. 

Ah  !  je  vous  trouve merveilleufe 
Dame  3  je  vous  demandois  à  tout 
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le  monde.  Serviteur,  cher  beau-pere,  ou 
peu  s’en  faut. 

M.  O  R  G  O  N. 

Serviteur.  Adieu  ,  mes  enfans  :  je  vous 
laifTe  enfemble  ;  il  eft  bon  que  vous 
vous  aimiez  un  peu,  avant  que  de  vous 
inarier. 

Arlequin. 

Je  ferois  bien  ces  deux  befognes-là  à 
la  fois  ,  moi. 

M.  O  R  G  O  N. 

Point  d'impatience  ;  adieli. 


SCENE  1 1 L 
LISETTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

^/|  ADAM  h,  il  djt  que  je  ne  m’im- 
JV.i  patiente  pas  ;  il  en  parle  bien  à  Ion 
aife,  le  bonhomme. 

L  1  s  E  T  T  F. 

J’ai  de  la  peine  à  croire  qu’il  vous  en 
coûte  tan'  d’attendre,  Monfieur  :  c  eft  par 
galanterie  que  vous  laites  l’impatient  :  à 
peine  êtes-vous  arrivé  !  Votre  amour  ne 
fçauroit  être  bien  fort;  ce  n’eft  tout  au 
plus  qu  un  amour  nailTant. 
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A  R  L  a  Q  U  I  N. 

Vous  VOUS  trompez,  prodige  de  nos 
jours  :  un  amour  de  votre  façon  ne  refte 
pas  long-tems  au  berceau  ;  votre  premier 
coup  d  œil  a  fai  naître  le  mien  ^  le  fécond 
lui  a  donné  des  forces,  &  le  troifiéme 
Pa  rendu  grand  garçon  ;  tâchons  de  l  éta¬ 
blir  au  plus  vire  ;  ayez  foin  de  lui,  puifque 
vous  êtes  fa  mere. 

L  I  s  E  T  T  F. 

Trouvez-vous  qu’on  le  maltraite?  efl-iï 
fi  abandonné  ? 

Arlequin. 

En  attendant  qu’il  ibit  pourvû,  donnez- 
lu'  (eulement  votre  belle  main  blanche  3 
pour  i’amufer  un  peu. 

Lisette. 

Tenez  donc,  petit  importun,  puifqVon 
ne  fçauroit  avoir  la  paix  qu’en  vousamu- 
fant. 

Arlequin,  lui  haifant  la  main. 

Cher  jou-jou  de  mon  ame  !  cela  me  ré¬ 
jouit  comme  du  vin  délicieux.  Quel  dom¬ 
mage  ,  de  n’en  avoir  que  roquille  ! 

Lisette. 

Allons,  arrêtez-vous,  vous  êtes  trop 
avide. 

Arlequin. 

Je  ne  demande  qu’à  me  foutenirj 
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.en  attendant  que  je  vive. 

Lisette. 

Ne  faut-i!  pas  avoir  de  la  raifon  ? 

Arlequin. 

De  la  raifon  !  hélas  !  je  l’ai  perdue  : 
vos  beaux  yeux  font  lesfiloux  qui  me  l’ont 
volée. 

Lisette. 

Mais  efl:  il  poflîble ,  que  vous  m’ai¬ 
miez  tant?  je  ne  fçaurois  me  le  perfua- 
der. 

Arlequin. 

Je  ne  me  loucie  pas  de  ce  qui  efl  pof- 
ïible,  moi;  mais  je  vous  aime  comme  un 
perdu ,  &  vous  verrez  bien  dans  votre  mi¬ 
roir  que  cela  efl  jufte. 

Lisette. 

Mon  miroir  ne  ferviroit  qu’à  me  rendre 
plus  incrédule. 

Arlequin. 

Ah,  mîgnone,  adorable  !  votre  humili-; 
té  ne  feroic  donc  qu’une  hypocrite  ! 

Lisette. 

Quelqu’un  vient  à  nous  ;  c’eft  votre 
valet, 


SCENE  IV,' 
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SCENE  IV. 


DORANTE,  A\RLEQUlNy 
LISETTE. 


M 


Dorante. 

Onfieur,  pourrons  je  vous  entretenu’ 
un  moment  f 

Arlequin.- 

Non  :  maudite  foit  la  valetaille  qui  ne 
fçauroit  nous  lailTer  en  repos. 

Lisette. 

Voyez  ce  qu’il  vous  veut^  Monfieur. 
Dorante. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à  vous  dire. 
Arlequin. 

Madame,  s’il  en  dit  deux,  fon  congQ 
fera  le  troifiéme.  Voyons  ? 

Dor  ANTE,  bas  à  Arlequin» 
Viens  donc,  impertinent. 
Arlequin,  bas  à  Dorante, 

Ce  font  des  injures ,  &  non  pas  des 
mots,  cela. ,,,  à  Lifette,  Ma  Reine,  ex* 
cufez. 

Lisette. 

Faites,  faites. 

Dorante. 

Debarraffe-moi  de  tout  ceci  :  ne  te  liv;re 
Le  Jeu  de  V Amour, 
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point  :  parois  férieux  &  rêveur ,  &  même 
mécontent  :  Entens-tu  f 

Akleqüin. 

Oui ,  mon  ami  ;  ne  vous  inquiétez- 
pas,  &  retirez-vous. 


SCENE  V. 


ARLEQUIN,  LISETTE. 
Arlequin. 

Ah,  Madame  î  fans  lui  j’allois  vous 
dire  de  belles  chofes  !  &  je  n’en 
trouverai  plus  que  de  communes  à  cette 
heure ,  hormis  mon  amour  qui  eft  extra¬ 
ordinaire.  Mais  à  propos  de  mon  amour^ 
quand  eft-ce  que  le  vôtre  lui  tiendra 
compagnie? 

Lisette. 

Il  faut  efpérer  que  cela  viendra. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Et  croyez-vous  que  cela  vienne? 
Lisette. 

La  queflion  eft  vive  ;  fçavez-vous  bien 
que  vous  m’embarralTez  ? 

Arlequin. 

Que  voulez-vous  ?  je  brûle  &  je  crie 
au  feu. 
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L  I  s  B  T  I  £. 

S’il  m’étoit  permis  de  m^expîiquer  fi 
vite. 

Arlequin. 

Je  fuis  du  fentiment  que  vous  le  pou¬ 
vez  en  confcicnce, 

Lisette. 

La  retenue  de  mon  fexe  ne  le  veut 
pas. 

Arlequin. 

Ce  n’eft  donc  pas  la  retenue  d’à  pré- 
fent ,  qui  donne  bien  d’autres  permiflions* 

Lisette. 

Mais  ,  que  me  demandez-vous  ?  . 

Arlequin. 

Dites-moi  un  petit  brin  que  vous  m’ai¬ 
mez  :  tenez  je  vous  aime,  moi  :  fciites 
Técho;  répétez,  Princeffe. 

Lisette. 

Quel  infatiable?  eh  bien,  Monfieur,  je 
vous  aime. 

Arlequin. 

Eh  bien,  Madame,  je  me  meurs,' 
mon  bonheur  me  confond,  j’ai  peur  d’en 
courir  les  champs.  Vous  m’aimez  !  cela 
eft  admirable  ! 

Lisette. 

J^aurois  lieu  à  mon  tour  d’être  étonnée 
de  la  promptitude  de  votre  hommage  Peut* 

Eij 
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être  m’aimerez- vous  moins,  quand  nou$ 
nous  connoitrons  mieux. 

Arlequin. 

Ah ,  Madame  !  quand  nous  en  ferons 
là,  j’y  perdrai  beaucoup,  il  y  aura  bien 
à  décompter. 

Lisette. 

Vous  me  croyez  plus  de  qualités  que 
Je  n’en  ai. 

Arlequin. 

Et  vous^  Madame,  vous  ne  fçavez  pas 
les  miennes  ;  &  je  ne  devrois  vous  parler 
qu’à  genoux. 

Lisette.  i 

Souvenez-vous  qu’on  n’eftpas  les  mai-  j 
très  de  fon  fort.  I 

Arlequin. 

Les  peres  &  meres  font  tout  à  leur  i 
tête.  I 

Lisette.  | 

Pour  moi  ^  mon  cœur  vous  auroîc  i 
choifi,  dans  quelque  état  que  vous  euflîez  I 
été. 

Arlequin; 

Il  a  beau  jeu  pour  me  choifir  encore. 

Lisette. 

Puis-je  me  flatter  que  vou5  êtes  de  mêmç 
à  mon  égard  î 
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Arlequin. 

tîélas  !  quand  vous  ne  feriez  que  Per- 
tette  ou  Margot;  quand  je  vous  aurois 
vûe,  le  martinet  à  la  main  ^  defcendreà  Cw 
cave,  vous  auriez  toujours  été  ma  Prin- 
ceflé. 

Lisette. 

PuilTent  de  fi  beaux  fentimens  être  du¬ 
rables  ! 

Arlequin. 

Pour  les  fortifier  de  part  &  d’autre,  ju-' 
rons-nous  de  nous  aimer  toujours ,  en  dé¬ 
pit  de  toutes  les  fautes  d’ortographe  que 
vous  aurez  faites  fur  mon  compte, 

Lisette. 

J’ai  plus  d’intérêt  à  ce  ferment-Ià  que 
vous  ;  &  je  le  fais  de  tout  mon  cœur* 

Arlequin  /e  met  à  genoux. 

Votre  bonté  m’éblouit;  &  je  me  pro- 
fterne  devant  elle. 

Lisette. 

Arrêtez-vous ,  je  pe  l'çaurois  vous  fouf- 
frir  dans  cette  pofture-lri;  je  ferois  ridicu¬ 
le  de  vous  y  lailTer  :  levez-vous.  Voilà 
encore  quelqu’un. 
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SCENE  VI. 

LISETTE,  ARLEQUIN,  SILVIA. 

Lisette. 

UE  voulez- vous  ,  Lifette? 

S  I  L  V  I  A, 

J’aurois  à  vous  parler.  Madame; 

Arlfqüin. 

Ne  voilà-t-il  pasMîé,  ma  mie,  revenez 
dans  un  quart-d’heure ,  allez  :  les  Femmes- 
de  chambre  de  mon  pays  n'entrent  point 
qu’on  ne  les  appelle. 

S  I  L  V  I  A. 

’  Monfieur ,  il  faut  que  Je  parle  à  Ma¬ 
dame. 

Arlfqüin. 

Ma‘s  voyez  l’opiniâtre  Soubrette  ! 
Reine  de  ma  vie,  renvoyez-la.  Retour¬ 
nez-vous  en,  ma  fille  :  nous  avons  or¬ 
dre  de  nous  aimer  avant  qu’on  nous 
marie  ;  n’interrompez  point  nos  fonc¬ 
tions. 

Lisette. 

Ne  pouvez-vous  pas  revenir  dans  un 
moment^  Lifette? 
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S  I  L  V  I  A. 

Mais  !  Madame .... 

Arlequin.' 

Mais ,  Ce  mais-là  n’eft  bon  qu’à  me 
donner  la  fièvre. 

S  I  L  V  I  A. 

^ part.  Ah,  le  vilain  homme  !  haut.  Ma¬ 
dame^  je  vous  afiure  que  cela  efi:  preffé. 

L  I  s  E  T  T  E. 

Permettez  donc  que  je  m’en  dcfalTe, 
Monfieur. 

Arlequin,, 

Puifque  le  Diable  le  veut  &  elle  aufîî..,. 
Patience ....  je  me  promènerai  en  atten¬ 
dant  qu’elle  ait  fait.  Ah,  les  fottes  gens 
que  nos  gens  ! 


SCENE  VII. 

SILVIA.  LISETTE. 

S  I  L  V  I  A. 

JE  vous  trouve  admirable,  de  ne  pas 
le  renvoyer  tout  d’un  coup  ,  &  de 
me  faire  efiuyer  les  brutalités  de  cet 
animal-ià  ! 

E  iv 
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Lisette. 

Pardi ,  Madame ,  je  ne  puis  pas  Jouer 
deux  rôles  à  la  fois  :  il  faut  que  je  pa- 
roifle  ou  la  Maîtrefîe ,  ou  la  Suivante 
que  j’übcirie  ,  ou  que  j’ordonne. 

S  I  L  V  I  A. 

Fort  bien.  Mais  puifqu’il  n’y  efl:  plus^ 
écoutez  -  moi  comme  votre  Maîtreife  : 
(Vous  voyez  bien  que  cet  homme-là  ne 
me  convient  point. 

Lisette, 

Vous  n’avez  pas  eu  le  tems  de  l’exami-. 
ner  beaucoup, 

S  I  L  V  r  A. 

Etes-vous  folle,  avec  votre  examen? 
Efl-il  ntcellaire  de  le  voir  deux  fois  pour 
juger  du  peu  de  convenance  ?  En  un  mot , 
je  n’en  veux  point.  Apparemment  que 
men  pere  n’approuve  pas  la  répugnance 
qu’il  me  voit;  car  il  me  fuit,  &  ne  me 
dit  mot.  Dans  cette  conjonélure^  c’eft  à 
vous  à  me  tirer  tout  doucement  d’affai¬ 
re  ,  en  témoignant  adroitement  à  ce  jeune 
homme  que  vous  n'êtes  pas  dans  le  goût 
de  l’époufer. 

Lisette, 

Je  ne  fçaurois,  M'adame. 

S  I  L  V  I  A. 

Vous  ne  fçauriez  ?  Et  qu’eft-ce  qui 
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vous  en  empêche  ? 

,  L  I  s  E  T  T  E. 

Monfieur  Orgon  me  Pa  défendu. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  vous  Pa  défendu  !  Mais  je  ne  recon- 
nois  point  mon  pere  à  ce  procédé-là  ! 

Lisette. 

Pofitivement  défendu. 

S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien ,  je  vous  charge  de  lui  dire 
mes  dégoûts ,  ôc  de  PafTurer  qu  ils  font 
invincibles  :  je  ne  fçaurois  me  perfuader 
qu’après  cela  il  veuille  pouffer  les  cho¬ 
ies  plus  loin. 

Lisette. 

Mais,  Madame,  le  futur,  qu’a-t*iî  donc 
de  fl  défagréable ,  de  fi  rebutant  ? 

S  I  LV  1  A. 

Il  me  déplaît ,  vous  dis-je ,  &  votre 
peu  de  zélé  aufîî. 

Lisette. 

Donnez-vous  le  tems  de  voir  ce 
qu’il  eft;  voilà  tout  ce  qn’on  vous  de¬ 
mande. 


S  I  L  V  I  A. 

Je  le  hais  affez,  fans  prendre  du  tems 
pour  le  haïr  davantage. 

Lisette. 

Son  valet  J  qui  fait  l’important,  ne  vous 
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auroit-il  point  gâté  l’efprit  fur  fort 
compte  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Hum ,  la  fotte  !  fon  valet  a  bien  af¬ 
faire  ici  ! 

Lisette. 

C’eft  que  je  me  méfie  de  lui  ;  car  il  efl 
raifonneur. 

S  I  L  V  I  A. 

Finifiez  vos  portraits ,  on  n’en  a  que 
faire.  J’ai  foin  que  ce  valet  me  parle 
peu  :  &c  dans  le  peu  qu’il  m’a  dit ,  il 
ne  m’a  jamais  rien  dit  que  de  très-fa-^ 

ge. 

Lisette. 

Je  crois  qu’il  efl:  homme  à  vous  avoir 
conté  des  hifloires  mal  -  adroites ,  pour 
faire  briller  fon  bel  efprit. 

S  I  L  V  I  A. 

Mon  déguifement  ne  m’expofe-t-il  pas 
à  m’entendre  dire  de  jolies  chofes  ?  A  qui 
en  avez- vous?  D’où  vous  vient  la  ma¬ 
nie  d’imputer  à  ce  garçon  une  répugnan¬ 
ce  à  laquelle  il  n’a  point  de  part  ?  Car 
enfin  ,  vous  m’obligez  à  le  juftifier  :  il 
n’efl:  pas  queftion  de  le  brouiller  avec 
fon  maître,  ni  d’en  faire  un  fourbe,  pour 
me  faire  une  imbécille,  moi;  qui  écoute 
fes  hiftoireSa. 
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Lisette. 

Oh  !  Madame,  dès  que  vous  le  dé¬ 
fendez  fur  ce  ton-là,  &  que  cela  va  juf- 
qu'à  vous  fâcher,  je  n’ai  plus  rien  à 
àre. 

S  I  L  V  I  A. 

Dès  que  je  le  défends  fur  ce  ton-là  ? 
Qu’eft-ce  que  c’eft  que  le  ton  dont  vous 
dites  cela  vous-même f  Qu’entendez-vous 
par  ce  difcours  f  Que  fe  palfe-t  il  dans 
votre  efprit  ? 

Lisette. 

Je  dis ,  Madame ,  que  je  ne  vous  ai 
jamais  vue  comme  vous  êtes ,  &  que 
je  ne  conçois  rien  à  votre  aigreur.  Eh 
bien  ,  fi  ce  valet  n’a  rien  dit,  à  la  bon¬ 
ne  heure  ;  il  ne  faut  pas  vous  empor¬ 
ter  pour  le  juftifier;  je  vous  crois,  voi¬ 
là  qui  eft  fini  ;  je  ne  m’oppofe  pas  à  la 
bonne  opinion  que  vous  en  avez,  'moi. 

S  I  L  V  I  A. 

Voyez-vous  le  mauvais  efprit  !  comme 
elle  tourne  les  chofes  !  Je  me  fens  dans 
une  indignation  ....  qui .  ...  va  juf- 
qu’aux  larmes. 

Lisette. 

En  quoi  donc ,  Madame  ?  Quelle  fineffe 
entendez-vous  à  ce  que  je  dis  f 
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S  I  L  V  I  A. 

Moi,  j’y  entends  finelTe  !  moi ,  je  vous 
querelle  pour  lui  î  j’ai  bonne  opinion  de 
lui  !  Vous  me  manquez  de  refpedl:  juf- 
ques-là  !  Bonne  opinion  ,  jufte  Ciel  ! 
Bonne  opinion  !  Que  faut-il  que  je  ré¬ 
ponde  à  cela  f  Qu’eft-ce  que  cela  veut 
dire?  A  qui  parlez-vous?  Qui  eft-ce  qui 
eH:  à  l’abri  de  ce  qui  m’arrive  !  Où  en 
fommes-  nous  ? 

Lisette. 

Je  n’en  fçais  rien  :  mais  je  ne  revien¬ 
drai  de  long-tems  de  la  f'urprife  où  vous 
me  jettez, 

S  r  L  V  I  A. 

Elle  a  des  façons  de  parler  qui  me  met¬ 
tent  hors  de  moi.  Retirez-vous,  vous 
m’êtes  infupportable  ;  laiffez  -  moi  ,  je 
prendrai  d’autres  mefures. 

SCENE  VIII. 

S  I  L  V  I  A, 

Te  frifTonne  encore  de  ce  que  je  lui 
ai  entendu  dire.  Avec  quelle  impu¬ 
dence  les  domeffiques  ne  nous  trai¬ 
tent  -  ils  pas  dans  leur  efprit  !  Cominq- 
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îCes  gens-ià  vous  dégradent  !  Je  ne  fçau- 
rois  m’en  remettre  ;  je  D’olbrois  fonger 
aux  termes  dont  elle  s’efl:  fervie^  ils  me 
font  toujours  peur^  Il  s’agit  d’un  valet  ! 
Ah  ^  l’étrange  choie  !  Ecartons  Tidée  dont 
cette  infolente  ell:  venue  me  noircir  Tima- 
gination.  Voici  Bourguignon  ;  voilà  cet 
objet  en  queflion  pour  lequel  je  m’empor¬ 
te  :  mais  ce  n’ell:  pas  fa  faute,  le  pauvre 
garçon  5  &  je  ne  dois  pas  m’en  prendre  à  luù 


SCENE  IX. 
DORANTE,  SILVIA; 
Dorante. 

Lisette,  quelque  éloignement  quô 
tu  ayes  pour  moi ,  je  fuis  forcé  de  te 
parler  ;  je  crois  que  j’ai  à  me  plaindre 
de  roi. 

SiL  V  I  A. 

Bourguignon ,  ne  nous  tutoyons  plus,' 
je  t’en  prie. 

Dorante. 

Comme  tu  voudras. 

S  I  L  V  I  A. 

Tu  n’en  fais  pourtant  rien; 
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D  O  R  AN  T  r. 

Ni  toi  non  plus  ;  tu  me  dis ,  Je  t’en  prie; 

S  I  L  V  1  A. 

C'efl:  que  cela  m’elt  échappé. 

Dorante. 

Eh  bien  J  crois -moi,  parlons  comme 
nous  pourrons;  ce  n’eft  pas  la  peine  de 
nous  gêner  pour  le  peu  de  tems  que  nous 
avons  à  nous  voir, 

S  1  L  V  I  A. 

Eft-ce  que  ton  Maître  s’en  va?  Il  n’y 
'  auroit  pas  grande  perte. 

Dorante. 

Ni  à  moi  non  plus,  n’eft-il  pas  vraif 
J’acheve  ta  penfée. 

S  I  L  v  r  A. 

Je  Tacheverois  bien  moi-même ,  fi  j’en 
avois  envie;  mais  je  ne  fonge  pas  à  toi. 

Dorante. 

Et  moi,  je  ne  te  perds  point  de  vue. 

S  I  L  V  I  A. 

Tiens,  Bourguignon,  une  bonne  fois 
pour  toutes ,  demeure  ^  va-t-en  ,  reviens, 
tout  cela  doit  m’être  indifférent ,  &  me 
l’efi:  en  effet  :  je  ne  te  veux  ni  bien  ni 
mal  ;  je  ne  te  hais ,  ni  ne  t’aime  ,  ni  ne 
t’aimerai ,  à  moins  que  l’efprit  ne  me 
tourne.  Voilà  mes  difpofitions  ;  ma  rai- 
lon  ne  m’en  permet  point  d’autres  ;  & 
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je  devrois  me  difpenler  de  te  le  dire. 

D  O  K  A  N  T  E. 

Mon  malheur  eft  inconcevable  :  Tu 
m’ôtes  peut-être  tout  le  repos  de  ma  vie. 

S  I  L  V  I  A. 

Quelle  fantaifie  il  s’eft  allé  mettre 
dans  l’elprit  !  Il  me  fait  de  la  peine. 
Reviens  à  toi  :  Tu  me  parles ,  je  te  ré¬ 
ponds  ,  c’eft  beaucoup ,  c’eft  trop  mê¬ 
me  .  tu  peux  m’en  croire  ;  &  fi  tu  étois 
inftruk  ,  en  vérité  tu  ferois  content; 
de  moi  ;  tu  me  trouverois  d’une  bon¬ 
té  fans  exemple ,  d’une  bonté  que  je 
bl|merois  dans  une  autre  :  je  ne  me  la 
reproche  pourtant  pas  ;  le  fond  de 
mon  cœur  me  ralTure  ,  ce  que  je  fais 
eft  louable  ;  c’eft  par  générollté  que  je 
te  parle;  mais  il  ne  faut  pas  que  cela 
'  dure  ;  ces  générofitésdà  ne  font  bonnes 
qu’en  paffant  ;  &  je  ne  fuis  pas  faite 
pour  me  ralTurer  toujours  fur  l’inno¬ 
cence  de  mes  intentions  ;  à  la  fin  ,  cela 
ne  relfembleroit  plus  à  rien,  Ainfi  finif- 
fons  ,  Bourguignon  ;  finüTons  ,  je  t’en 
prie  :  qu’eft-ce  que  cela  fignifîe  f  c’eft 
fe  moquer  ;  allons ,  qu’il  n’en  foit  plus 
parlé. 

Dorante. 

Ah  !  ma  chere  Lifette,  que  je  foufFre  J 
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S  I  L  V  I  A. 

Venons  à  ce  que  tu  voulois  me  dire  : 
Tu  te  plaignois  de  moi ,  quand  tu  es 
entré;  de  quoi  étoit-il  queflion  ? 

Dorante. 

De  rien,  d’une  bagatelle  ;  j’avois  envie 
(de  te  voir,  ôc  je  crois  que  je  n’ai  pris 
qu’un  prétexte. 

V  SiLViA,^  part. 

Que  dire  à  cela  !  Quand  je  m’en  fâche- 
rois,  il  n’en  feroit  ni  plus  ni  moins. 

Dorante. 

Ta  Maîtreffe,  en  partant,  a  paru  m’ac- 
cufer  de  t’avoir  parlé  au  défavantage  de 
mon  Maître.  • 

S  I  L  V  I  A. 

Elle  fe  l’imagine  :  &  fi  elle  t’en  parle 
encore,  tu  peux  le  nier  hardiment;  je  me 
charge  du  refie. 

Dorante. 

Eh  !  ce  n’efl  pas  cela  qui  m’occupe. 

S  1  L  V  1  A. 

Si  tu  n’as  que  cela  à  me  dire,  nous  n’a¬ 
vons  plus  que  faire  enfemble. 

Dorante. 

LailTe-moi  du  moins  le  plaiflr  de  te  ^, 
voir.  : 

S  I  L  V  I  A. 

Le  beau  motif  qu’il  me  fournit  -  là  l  { 

J’amuferai  j 
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J’amuferai  la  paflîon  de  Bourguignon  !  Le 
fouvenir  de  tout  ceci  me  fera  bien  rire  ua 
jour. 

Dorante. 

Tu  me  railles,  tu  as  raifon;  je  ne  fçaî 
ce  que  je  dis ,  ni  ce  que  je  te  demande. 
Adieu. 

S  I  L  V  I  A. 

Adieu  ;  tu  prends  le  bon  parti  .  ;  :  î 
Mais  à  propos  de  tes  adieux,  il  me  refte 
encore  une  chofe  à  fçavoir  ;  Vous  partez, 
m’as -tu  dit;  cela  eft-il  férieux 

Dorante. 

Pour  moi,  il  faut  que  je  parte,  ou  que 
la  tête  me  tourne.  4^ 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  t’arrêtois  pas  pour  cette  réponfe-; 
là ,  par  exemple. 

Dorante. 

Et  je  n’ai  fait  qu’une  faute  :  c’eft  de 
n’être  pas  parti  dès  que  je  t’ai  vûe. 

S  I  L  V  I  A  ,  à  part. 

J’ai  befoin  à  tout  moment  d’oublier  que 
je  l’écoute. 

Dorante. 

Si  tu  fçavois,  Lifette,  Tétât  où  je  me 
trouve  .... 

S  I  LV  I  A. 

Oh ,  il  n’eft  pas  fi  curieux  à  fçavoi| 
Le  Jçu  de  rÀmour*  F, 
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que  le  mien  ,  je  t’en  allure. 

Dorante. 

Que  peux-tu  me  reprocher?  je  ne  me 
propole  pas  de  te  rendre  fenfible. 

S  f  Lv  I  A  ,  à  part. 

Il  ne  faudroit  pas  s’y  fier. 

D  O  R  A  N'  T  E. 

Et  que  pourrois-je  efpérer  en  tâchant 
<îe  me  faire  aimer  ?  hélas  !  quand  même 
î’aurois  ton  cœur . 

S  I  L  V  I  A. 

Que  le  Ciel  m'en  préferve  !  quand  tu 
l’aurois ,  tu  ne  le  fçaurois  pas  ;  &  je  fe- 
rois  fl  bien  ^  que  je  ne  le  fçaurois  pas 
moi  -  même.  Tenez  ,  quelle  idée  il  lui 
vient -là  ! 

Dorante. 

Il  etl  donc  bien  vrai  que  tu  ne  me  hais; 
Di  ne  m’aimes^  ni  ne  m’aimeras? 

S  I  L  V  I  A. 

Sans  difficulté. 

Dorante. 

Sans  diffieuhé  !  Qu’ai -je  donc  de  fi 
affreux  ? 

S  r  L  V  I  A. 

Rien,  ce  n’eft  pas-là  ce  qui  te  nuit; 

Dorante. 

Eh  bien  j  chere  Lifette,  dis-le  moi  cenj 
fois,  que  tune  m’aimeras  point* 
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S  I  L  V  I  A. 

Oh  !  je  te  Pai  affez  dit,  tâche  de  me 
croire. 

Dorante. 

Il  faut  que  je  le  croye  !  Défefpere  une 
paflîon  dangereufe,  fauve- moi  des  effets 
que  j’en  crains  ;  tu  ne  me  hais,  ni  ne  m’ai¬ 
mes,  ni  ne  m’aimeras  !  accable  mon  cœur 
de  cette  certitude -là  !  j’agis  de  bonne 
foi ,  donne-moi  du  fecour*s  contre  moi- 
même  :  il  m’eft  néceffaire ,  je  te  le  deman¬ 
de  à  genoux.  Il  fe  jette  à  genoux*  Dans  ce 
moment  y  M*  Orgon  ^  Mario  entrent  ^  Gr  ne 
difent  mot. 


SCENE  X. 


M.-ORGON  ,  MARIO  ,  SILVIA 
DORANTE. 

S  I  L  V  I  A. 


Ah,  nous  y  voilà  !  il  ne  manquoie 
plus  que  cette  façondà  à  mon  aven¬ 
ture.  Que  je  fuis  malheureufe  !  c  efl  ma 
facilité  qui  le  place-là.  Leve-toi  donc, 
Bourguignon,  je  t’en  conjure;  il  peut  ve¬ 
nir  quelqu’un.  Je  dirai  ce  qu’il  te  plaira  : 
que  me  veux  -  tu  f  je  ne  te  hais  poinu. 

F  ij 
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Leve  -  toi  ;  je  t’aimerois  fi  je  pouvons  i 
tu  ne  me  déplais  point,  cela  doit  te  iüf- 
fire. 

D  O  R  A  xV  T  K. 

Quoi  !  Lifette ,  fi  je  n’étoit  pas  ce  que 
jé  fuis,  fl  j’étqis  riclie ,  d’une  condition 
honnête,  &  que  je  t’aimafle  autant  que  je 
t’aime ,  ton  cœur  n’auroit  point  de  répu¬ 
gnance  pour  moi  ? 

§  I  Lv  I  a; 

AlTurément. 

Dorante. 

Tu  ne  me  haïrois  pas  ?  tu  me  foufFri-* 
rois  ? 

S  I  L  V  I  A. 

iVolontiers.  Mais  leve-toî. 

Dorante. 

Tu  parois  le  dire  férieufement;  &fi  ce-; 
la  eft,  ma  raifo n  .efl:  perdue. 

S  I  L  V  I  a. 

Je  dis  ce  que  tu  veux,  &  tu  ne  te  leveâ 
point. 

M.  O  R  G  o  N  s* approchant, 

C’eft  bien  dommage  de  vous  inter-s 
rompre;  cela  va  à  merveille,  mes  enfans  ; 
jcourage. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  ne  fçaurois  empêcher  ce  garçon  de 
fe  à  genoux  ^  Monlîeur  ;  je  nf 
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fuis  pas  en  état  de  lui  en  impofer,  je  penfe? 

M.  O  R  G  O  N* 

Vous  vous  convenez  parfaitement  bien' 
tous  deux  ;  mais  j’ai  à  te  dire  un  mot , 
Lifette  :  &  vous  reprendrez  votre  conver- 
fation  quand  nous  ferons  partis:  vous  le 
.voulez  bien  ,  Bourguignon. 

Dorante. 

Je  me  retire,  Monfieur. 

M.  O  R  G  O  N. 

Allez ,  &  tâchez  de  parler  de  votre 
maître  avec  un  peu  plus  de  ménagement 
que  vous  ne  faites. 

Dorante. 

Moi .  Monfieur. 

Mario. 

Vous-même  Monfieur  Bourguignon  | 
vous  ne  brillez  pas  trop  dans  le  refpe(^ 
que  vous  avez  pour  votre  maître  ,  dit- on. 

Dorante. 

Je  ne  fçai  ce  qu'on  veut  dire. 

M.  O  R  G  O  N. 

Adieu  ,  adieu  ;  vous  vous  juftifiere?? 
yne  autre  fois. 


/ 
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S  G  E  N  E  X  1. 
SILVIA,MARIO,M.  ORGON. 
M.  O  R  G  O  N. 

Eh  bien ,  Silvia  !  vous  ne  nous  re¬ 
gardez  pas  .*  vous  avez  Tair  tout  em- 
barrafle. 

Silvia. 

Moi,  mon  pere!  &  où  feroit  le  motif 
de  mon  embarras  ?  Je  fuis ,  grâce  au  Ciel , 
comme  à  mon  ordinaire  ;  je  fuis  fâchée 
de  vous  dire  que  c’eft  une  idée. 

\  Mario. 

Il  y  a  quelque  chofe  ^  ma  fceur  ,  il  y 
a  quelque  chofe. 

,  Silvia. 

Quelque  chofe  dans  vôtre  tête  ,  à  la 
bonne  heure  ,  mon  frere;  mais  pour  dans 
la  mienne  ,  il  n  y  a  que  l’étonnement 
de  ce  que  vous  dites. 

,  M .  O  K  G  O  N. 

C’eft  donc  ce  garçon  qui  vient  de  for- 
tir  qui  t’infpire  cette  extrême  antipathie 
que  tu  as  pour  fon  maître  t 
S  I  LV  l  A.' 

Qui?  le  domeftique  de  Dorante? 
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M.  O  R  G  O  N. 

Ouï,  le  galant  Bourguignon, 

S  1  L  V  I  A. 

Le  galant  Bourguignon  ,  dont  je  né 
fçavois  pas  l’épithete  ,  ne  me  parle  pas 
de  lui. 

M.  Or  g  on. 

Cependant  on  prétend  que  c’efl:  lui 
qui  le  détruit  auprès  de  toi  :  &  c*efl;  fuî 
quoi  j’étois  bien-aife  de  te  parler. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  ,  mon  pere  :  & 
perfonne  au  monde ,  que  fon  maître,  ne 
m’a  donné  l’averfion  naturelle  que  j’a! 
pour  lui, 

Mario, 

Ma  foi,  tu  as  beau  dire ,  ma  fœur  :  elle 
eft  trop  forte  pour  être  fi  naturelle  ,  ôc 
quelqu’un  y  a  aidé, 

S  1 LV I A  ,  at^ec  vivacité. 

Avec  quel  air  myftérieux  vous  me 
dites  cela ,  mon  frere  !  &  qui  eft  donc 
<ce  quelqu’un  qui  y  a  aidé  ?  voyons. 
Mario. 

Dans  quelle  humeur  eft- tu ,  ma  fœur  S 
tomme  tu  t’emportes  l 

S  I  L  VXA, 

C’eft  que  je  fuis  bien  îafte  de  mofa 
perfonnage  j  ôc  je  me  ferois  déjà  dém^^ 
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quée  5  fl  je  n’avo/s  pas  craint  de  fâcher 
mon  pere. 

M.  O  R  G  O  N. 

Gardez-vous  en  bien ,  ma  fille  ;  je  viens 
ici  pour  vous  le  recommander.  Puifque 
j’ai  eu  la  complaifance  de  vous  permet¬ 
tre  votre  déguifement ,  il  fautes  il  vous 
plaît  que  vous  ayez  celle  de  fufpendre 
votre  jugement  fur  Dorante  ,  &  de  voir 
fi  l’averfion  qu’on  vous  a  donnée  pour 
lui  eft  légitime. 

S  I  LV  I  A. 

Vous  ne  m’écoutez  donc  point,  mon 
pere  ?  Je  vous  dis  qu’on  ne  me  l’a  point 
donnée. 

Mario. 

Quoi  !  ce  babillard  qui  vient  de  fortiç 
fie  t’a  pas  un  peu  dégoûtée  de  lui? 

S  I  L  V  I  A,  avec  feu. 

Que  vos  difcours  font  défobligeans  ! 
m’a  dégoûtée  de  lui  !  dégoûtée  !  j  elfuîe 
des  exprefiîons  bien  étranges;  je  n’en¬ 
tends  plus  que  des  chofes  inouies ,  qu’un 
langage  inconcevable  ;  j’ai  l’air  embar- 
raffé  ,  il  y  a  quelque  chpfe  :  &  puis  c’eft 
Je  galant  Bourguignon  qui  m’a  dégoûtée. 
C’eft  tout  ce  qui  vous  plaira  ;  mais  je  n’y 
entends  rien, 

M  A  R  I 
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Mario. 

Pour  le  coup  ,  c’cft  toi  qui  es  étrange  : 
à  qui  en  as  tu  donc  ?  d’où  vient  que  tu 
es  il  fore  fur  lé  qui  vive  ?  dans  quelle  idée 
nous  l'oupçonnes-tu  f 

S  I  L  V  I  A, 

Courage,  mon  frere  :  par  quelle  fatalité 
aujourd’hui  ne  pouvez-vous  me  dire  un 
mot  qui  ne  me  choque  ?  Quel  foupçon 
voulez-vous  qui  me  vienne  f  avez-vous 
des  vidons  f 

M.  O  R  G  O  N. 

'  11  efl:  vrai  que  tu  es  fi  agitée  ^  que  je 
ne  te  reconnois  point  non  plus.  Ce  font 
apparemment  ces  mouvemens-là  qui  font 
caufe  que  Lifette  nous  a  parlé  comme 
elle  a  fait.  Elle  aceufoit  ce  valet  de  né 
t’avoir  pas  entretenu  à  l’avantage  de  fon 
maître  :  &  Madame,  nous  a-t-elle  dit, 
l’a  défendu  contre  moi  avec  tant  de  co¬ 
lère  ^  que  j’en  fuis  encore  toute  furpri- 
fe  ;  &  c’efl:  fur  ce  mot  de  furprife  que 
nous  l’avons  querellée  ;  mais  ces  gens- 
là  ne  fçavent  pas  la  conféquence  d’un 
mot. 

S  I  L  V  I  A. 

L’impertinente  !  y  a-t-il  rien  de  plus 
haïflfable  que  cette  fille -là  j’avoue  que 

Le  Jsu  de  Amour»  G 
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je  me  fuis  lâchée  par  un  elprit  de  juftice 
pour  ce  garçon. 

Mari  o. 

Je  ne  vois  point  de  mal  à  cela, 

S  I  L  V  I  A. 

Y  a-t-il  rien  de  plus  fimple  ?  Quoi  ! 
parce  que  je  luis  équitable ,  que  je  veux 
qu’on  ne  nuife  à  perfonne ,  que  je  veux 
lauver  un  domeüique  du  tort  qu’on  peut 
lui  faire  auprès  de  Ibn  maître  ,  on  dit  que 
j’ai  des  emportemens ,  des  fureurs  donc 
on  ed:  furprile  f  Un  moment  après  un  mau¬ 
vais  cfprit  raifonne  5  il  faut  fe  fâcher,  il 
faut  la  faire  taire  ,  &  prendre  mon  par¬ 
ti  contr’elle ,  à  caufe  de  la  conféquence 
de  ce  qu’elle  dit  f  Mon  parti  !  J’ai  donc 
befoin  qu’on  me  défende,  qu’on  mejuf- 
Nîifie  f  on  peut  donc  mal  interpréter  ce 
que  je  fais  ?  mais  que  fais-je  ?  de  quoi 
m’accule  t*on  f  inllruifez-moi ,  je  vous  en 
con  ure  :  cela  eft  férieux  ?  me  joue-t-on? 
le  moque-t-on  de  moi  ?  je  ne  fuis  pas 
tranquille. 

M.  O  R  G  O  N.  - 
‘  Doucement  donc. 

SiLViA. 

Non  ,  Monfieur,  il  n’y  a  point  de 
douceur  qui  tienne'  :  comment  donc  ? 
des  furpriles  ,  des  conféquences  !  Eh 
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qu’on  s’explique  :  que  veut-on  dire'?  On 
accufe  ce  valet ,  &  on  a  tort  ;  vous  vous 
troiTipez  tous  ,  Lil'ette  eft  une  folle  ,  il 
eft  innocent ,  &  voilà  qui  eft  fini  ;  pour¬ 
quoi  donc  m’en  reparler  encore  ?  car  je 
luis  outrée  î 

M.  O  R  G  O  n/ 

Tu  te  retiens  ,  ma  fille  ,  tu  aiiroîs 
grande  envie  de  me  quereller  aufli.  Mais 
faifons  mieux ,  il  n’y  a  que  ce  valet  qui 
ell:  fufpeél:  ici  :  Dorante  n’a  qu’à  le  chaf- 
fer, 

S  I  LV  I  A. 

Quel  malheureux  déguifement!  Sur-tout 
que  Lifette  ne  m’approche  pas  ;  je  la  hais 
plus  que  Dorante. 

M.  O  R  G  O  N. 

Tu  la  verras  fi  tu  veux  ;  mais  tu  dois 
être  charmée  que  ce  garçon  s’en  aille  : 
car  il  t’aime  ;  éc  cela  t’importune  afiliré- 
ment. 

S  I  LVI  A. 

Je  n’ai  point  à  m’en  plaindre  :  il  me 
prend  pour  une  Suivante  ,  &  il  me  parle 
fur  ce  ton-là  ;  mais  il  ne  me  dit  pas  ce 
qu’il  veut ,  j’y  mets  bon  ordre. 

Mario. 

Tu  n’en  es  pas  tant  la  maîttelîeque  ta 
le  dis  bien. 


Gij 
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M.  O  R  G  O  N. 

Ne  Tavons  nous  pas  vu  fe  mettre  à  ge¬ 
noux  malgré  toi  ?  N’as-tu  pas  été  obligée  ; 
pour  le  faire  lever  ,  de  lui  dire  qu’il  ne  te 
déplaifoit  pas  ? 

S  I  Lv  I  A ,  à  part. 

J’étoufFe.- 

Mario. 

Encore  a-t-il  fallu ,  quand  il  t’a  deman¬ 
dé  fl  tu  l’aimerois  ,  que  tu  ayes  tendre¬ 
ment  ajouté  ,  Volontiers  ;  fans  quoi  il  y 
feroit  encore. 

S  ILV  I  A. 

X’heureufe  apoflille  ,  mon  frere  !  Mais 
comme  l’aélion  m’a  déplu ,  la  répétition 
n’en  eft  pas  aimable.  Âh  ça ,  parlons  fé- 
rieufement  :  quand  finira  la  Comédie  que 
yous  vous  donnez  fur  mon  compte. 

M.  O  R  G  O  N. 

La  feule  chofe  que  j’exige  de  toi ,  ma 
fille ,  c’eft  de  ne  te  déterminer  à  le  refufer 
qu’avec  connoiffance  de  caufe.  Attends 
encore  ;  tu  me  remercieras  du  délai  que 
je  demande  ,  je  t’en  réponds. 

M  A  R  r  O. 

Tu  épouferas  Dorante  ,  Sc  même  avec 
inclination  ^  je  te  le  prédis.. ..Mais ,  mon 
pere  5  je  vous  demande  grâce,  pour  le 
.valet. 
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S  I  L  V  I  A* 

Pourquoi ,  grâce  f  &  moi  je  veux  qu’il 
forte. 

M.  Or  G  O  N. 

Son  maître  en  décidera  :  allons-nous- 
en, 

Mario. 

Adieu  5  adieu ,  ma  fœur ^  fans  rancune* 


S  C  E  N  E  X  1 1. 

SILVIA,/etJe,  DORANTE, 

qui  vîmt  peu  après. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah,  que  j’ai  le  cœur  ferré  !  je  ne  fçais 
ce  qui  fe  mêle  à  l’embarras  où  je  me 
trouve  :  toute  cette  aventure -ci  m’afflige  ; 
je  me  défie  de  tous  les  vifages  ;  je  ne  fuis 
contente  de  perfonne  ;  je  ne  le  fuis  pas 
de  moi-même. 

Dorante. 

Ah  î  je  te  cherchois ,  Lifette. 

S  I  L  V  I  a. 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  de  me  trouver; 
çar  je  te  fuis ,  moi. 
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D  O  R  A  N  1  E  ,  l'empêchant  de  Jortir. 

Arrête  donc,  Li ferre ,  j'ai  à  te  parlef 
pour  la  dernicre  fois  ;  il  s’agit  d’une 
chofe  de  conléquence  qui  regarde  tes 
maîtres. 

S  I  L  V  I  A. 

Va  la  dire  à  eux-mêmes  :  je  ne  te  vois 
jamais  ,  que  tu  ne  me  chagrines  ;  kilTe- 
moi. 

D  O  R  ANTE. 

Je  r’en  offre  autant  ;  mais  écoute-moi, 
îe  dis  je  :  tu  as  voir  les  chofes  bien 
changer  de  face  ,  par  ce  que  je  te  vais 
dire. 

/  S  I  L  V  I  A. 

Eh  bien  parle  donc;  je  t’écoute,  puif- 
qu’il  eft  arrêté  que  ma  complaifance  pour 
toi  fera  éternelle. 

Dorante. 

Me  promets-ru  le  fecret  ? 

S  I  LV  I  A. 

Je  n’ai  jamais  trahi  perfonne. 

Dorante.  > 

Tu  ne  dois  la  confidence  que  je  vais  te 
faire  ,  qu’à  i’eflime  que  j’ai  pour  toi. 

S  I  LV  I  A. 

Je  le  crois  :  mais  tâche  de  m’eflimer , 
fans  me  le  dire  ;  car  cela  fent  le  pré* 
texte. 
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Dorante. 

Tu  te  trompes  ^  LiXette  :  tu  m’a  promis 
le  fecret  ;  achevons.  Tu  m’as  vu  dans  de 
grands  mouvemens;je  n’ai  pu  me  défen¬ 
dre  de  t’aimer. 

S  I  LV  I  A. 

Nous  y  voilà  :  je  me  défendrai  bien  de 
t’entendre  ,  moi  ;  adieu. 

Dorante. 

Reffe ,  ce  n’efl  plus  Bourguignon  qui 
te  parle. 

S  I  LV  I  A* 

Eh  qui  es-tu  donc  ? 

Dorante. 

Ah  ,  Lifette  !  c’eft  ici  où  tu  vas  ju¬ 
ger  des  peines  qu’a  dû  reiTentir  mon 
cœur, 

S  I  LV  I  A. 

Ce  n’eft  pas  à  ton  cœur  à  qui  je  parle  ; 
c  elt  a  toi. 

Dorante. 

Perfonne  ne  vient-il  f 

S  I  LV  I  A. 

Non. 

Dorante.  ^ 

L’état  où  font  les  chofes  me  force  à 
te  le  dire  ;  je  fuis  trop  honnête  homme 
pour  n’en  pas  arrêter  le  cours. 

Giv 
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S  I  L  V  I  A, 

Soit. 

Dorante. 

Sçache  que  celui  qui  efl  avec  ta  mai- 
trelie  n’cfi;  pas  ce  qu’on  penl'e. 

S  I  Lv  I  A ,  vivîTiunî^ 

Qui  efl-il  donc? 

Dorante. 

Un  valet. 

S  I  L  V  I  A. 

Après. 

Dorante. 

C’eft  mol  qui  fuis  Dorante. 

S  I  L  V  I  a  ,  part» 

Ah  !  je  vois  clair  dans  mon  cœur. 

•  Dorante. 

Je  vouîois  fous  cet  habit  pénétrer  un 
peu  ce  que  c’étoit  que  ta  maîtrelfe  , 
avant  que  de  Tépoufer.  Mon  pere ,  en 
partant ,  me  permit  ce  que  j’ai  fait ,  & 
l’événement  m’en  paroît  un  fonge  :  je 
hais  la  maîtreflfe  dont  je  devois  être  l’é¬ 
poux  ,  &  j’aime  la  fuivante  qui  ne  de¬ 
voir  trouver  en  moi  qu’un  nouveau  maî¬ 
tre.  Que  faut-il  que  je  faflfe  à  préfent  t 
Je  rougis  pour  elle  de  le  dire  :  mais  ta 
maîtrefîe  a  fi  peu  de  goût ,  qu’elle  ell 
éprife  de  mon  valet  ;  au  point  qu’elle  le- 
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poufera ,  fi  on  la  laiffe  faire.  Quel  parti 
prendre  ? 

S  r  LV  I  A,  à  part. 

Cachons-lui  qui  je  fuis . haut.  Yotre 

fîtuation  eft  neuve  aifurément  !  Mais 
Monfieur  ,  je  vous  fais  d’abord  mes  ex- 
cufes  de  tout  ce  que  mes  difcours  ont 
pu  avoir  d’irrégulier  dans  nos  entretiens. 
Dorante  ,  vivement. 

Tai-toi,  Lifette^  tes  excufes  me  cha¬ 
grinent  :  elles  me  rappellent  la  difiance 
qui  nous  fépare ,  &  ne  me  la  rendent  que 
plus  douloureufe. 

S  I  LV  I  A, 

Votre  penchant  pour  moi  eft-il  fi  fé- 
rieux  i*  nfaimez-vous  jufquesdàf 
Dorante. 

Au  point  de  renoncer  à  tout  engage¬ 
ment,  puifqu’il  ne  m’efi:  pas  permis  d’u¬ 
nir  mon  fort  au  tien  :  &  dans  cet  état 
la  feule  douceur  que  je  pouvois  goû¬ 
ter  ,  c'étoit  de  croire  que  tu  ne  me  haïf- 
fois  pas. 

S  I  LV  I  A. 

Un  cœur  qui  m’a  choifi  dans  la  con¬ 
dition  où  je  fuis ,  eft  aifurément  bien  di¬ 
gne  qu’on  l’accepte  ;  &  je  le  payerois 
volontiers  du  mien  ,  fi  je  ne  craignqis 
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pas  de  le  jetter  dans  un  engagement  qui  lui 
feroit  tort. 

Dorante. 

N’as-tu  pas  aflfez  de  charmes  ,  Lifette  ? 
y  ajoures  tu  encore  la  noblelTe  avec  la¬ 
quelle  ru  me  parles  f 

S  I  LV  I  A, 

J’entens  quelqu’un.  Patientez  encore 
fur  l’article  de  votre  valet;  les  chofes  n’i- 
roi  t  pas  fi  vite:  nou‘-’  nous  reverrons,  & 
nous  chercherons  les  moyens  de  vous  tirer 
d’affaire. 

Dorante. 

Je  fuivrai  tes  confeils.  Il  fort. 

S  I  LV  I  A. 

Allons,  j’avois  grand  befoin  que  ce  fût 
là  Dorante. 


SCENE  XIII. 

S  I  LV  I  A.  M  A  R  I  O. 
Mario. 

JE  viens  te  retrouver ,  ma  fœur.  Nous 
t’avons  lailfée  dans  des  inquiétudes  qui 
me  touchent  :  je  veux  t’en  tirer ,  écoute-' 
moi. 
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S  I  LV I  A  ,  vivemmt. 

Ah  vraiment ,  mon  frere  j  H  y  a  bien 
d’autres  nouvelles  î 

Mario. 

Qu’eft-ce  que  c’efl  ? 

S  I  LV  I  A. 

Ce  n’eft  point  Bourguignon  ,  mon  fre¬ 
re,  c’eft  Dorante. 

Mario. 

Duquel  parlez-vous  donc  ? 

S  I  LV  I  a. 

De  lui ,  vous  dis^je  :  je  viens  de  l’ap¬ 
prendre  tout-à-l'heure.  H  fort  :  il  me 
dit  lui-même. 

Mario. 

Qui  donc  ? 

S  I  LV  I  A. 

Vous  ne  m’entendez  donc  pas? 

M  A  R  I  O. 

Si  j’y  comprens  rien  ,  je  veux  mou¬ 
rir. 

S  I  L  V  I  A. 

Venez ,  fortons  d’ici  :  allons  trouver 
mon  pere  ;  il  faut  qu’il  le  fçache.  J’au¬ 
rai  befoin  de  vous  aufli ,  mon  frere.  Il 
me  vient  de  nouvelles  idées  :  il  faudra 
feindre  de  m’aimer  :  vous  en  avez  déjà 
dit  quelque  chofe  en  badinant  ;  mais 
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fur«tout  gardez  bien  le  fecret ,  je  vous 
prie, 

Mario. 

Oh  !  je  le  garderai  bien  ;  car  je  ne  fçaî 
ce  que  c’eft. 

S  I  L  V  i  A. 

Allons  5  mon  frere,  venez;  ne  per¬ 
dons  point  de  temps.  Il  n’eft  jamais  rien 
arrivé  d’égal  à  cela  ! 

Mario. 

Je  prie  le  Ciel  qu’elle  n’extravague 
pas. 


Fin  du  fécond  Acte.  ^ 


( 

\ 
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ACTE  TROISIEME. 

SCENE  PREMIERE. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

H  E  L  A  s  !  Monfieur ,  mon  très-konoré 
maître ,  je  vous  en  conjure, 
Dorante. 

Encore. 

ARLEQüIîf. 

Ayez  compalîion  de  ma  bonne  aven¬ 
ture  ;  ne  portez  point  guignon  à  mon 
bonheur  qui  va  fon  train  fi  rondement  5 
ne  lui  fermez  point  le  paflage. 
Dorante. 

Allons  donc  miférable ,  je  crois  que 
tu  te  moques  de  moi ,  tu  mériterois  cent 
coups  de  bâton. 

Arlequin. 

Je  ne  les  refufe  point ,  ü  je  les  mé- 
jrite  5  mais  quand  je  les  aurai  reçus ,  pet- 
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inettez-moi  d’en  mériter  d’autres.  Voulez- 
vous  que  j’aille  chercher  le  bâton 

Dorante. 

Maraut! 

Arlequin. 

Maraut  foit  :  mais  cela  n’eft  point  con¬ 
traire  à  faire  fortune. 

‘  Dorante. 

Ce  coquin  !  quelle  imagination  il  lui 
1 

Arle  quin. 

Coquin  eft  encore  bon  ,  il  me  convient 
auflî  :  un  maraut  n’eft  point  déshonoré 
d’être  appellé  coquin  ;  mais  un  coquin 
peut  faire  un  bon  mariage. 

Dorante. 

Comment,  infolent,  tu  veux  que  je 
laiffe  un  honnête  homme  dans  l’erreur, 
&  que  je  foudre  que  tu  époufcs  fa  fille 
fous  mon  nom  ?  Ecoute  ,  fi  tu  me  parles 
encore  de  cette  impertinence-là  ,  dès  que 
î’aurai  averti  Monfieur  Orgon  de  ce  que 
tu  es  ,  je  te  chalfe  ,  entens-tu? 

Arlequin. 

Accommodons-nous  ;  cette  Demoifelle 
m’adore  ;  elle  m’idolâtre  ;  fi  je  lui  dis 
mon  état  de  valet  ,  &  que  nonobftant 
fon  tendre  cœur  foit  toujours  friand  de 
îa  n6ce  avec  moi ,  ne  laifferez-vous  pas 
jouer  les  violons  | 
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Dorante. 

_ _ 0 _ _  * _ ? _ 


Dès  qu’on  te  connoitra  ;  je  ne  m’en 
embarralte  plus. 


Arlequin. 


Bon  !  Sl  je  vais  de  ce  pas  prévenir 
cette  généreufe  perfonne  fur  mon  habit 
de  caraélere.  J’efpere  que  ce  ne  fera  pas 
un  galon  de  couleur  qui  nous  brouillera 
enlemble  ,  &  que  fon  amour  me  fera 
p^lfer  à  la  table ,  en  dépit  du  fort  qui 
lie  m’a  mis  qu’au  buffet. 


SCENE  II. 

DORANTE  feul ,  Gr  enfuite  MARIO, 


Dorante, 

O  U  T  ce  qui.  ce  paffe  ici  ,  tout  ce 


X  qui  m’y  eft  arrivé  à  moi-même  eff  in¬ 
croyable.  ...  Je  voudrois  pourtant  bien 
voir  Lifette ,  &  fçavoir  le  fuccès  de  ce 
qu’elle  m’a  promis  de  faire  auprès  de  fa 
maîtreffe  ,  pour  me  tirer  d’embarras.  Al¬ 
lons  voir  fl  je  pourrai  la  trouver  feule. 


Mario. 


Arrêtez,  Bourguignon  ,  j’ai  un  mot  ÿ, 
vous  dire. 


r 
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Dorante. 

Qu’y  a-t-il  pour  votre  fervice ,  Mon-i 
fleur  ? 

Mario. 

Vous  en  contez  à  Lifette.? 
Dorante. 

Elle  eft  fî  aimable  ,  qu’on  auroit  de 
la  peine  à  ne  lui  pas  parler  d’amour. 
Mario. 

Comment  reçoit-elle  ce  que  vous  lui 
dites  ? 

Dorante. 

Monfieur  elle  en  badine. 

Mario. 

Tu  as  de  l’efprit  ;  ne  fais-tu  pas  Thypo^ 
crite  f 

Dorante; 

Non;  mais  qu’eft-ce  que  cela  vous  fait  ? 
Suppofé  que  Lifette  eût  du  goût  pour 

moi. ... 

Mario. 

Du  goût  pour  lui  !  où  prenez-vous 
vos  termes  f  vous  avez  le  langage  bien 
précieux  pour  un  garçon  de  votre  efr 
péce. 

Dorante. 

Monfieur,  jenef^aurois  parler  autre¬ 
ment. 

Mario. 
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Mario. 

C’efl:  apparemment  avec  ces  petites  dé- 
licateflfes-là  que  vous  attaquez  Lifette  ?, 
cela  imite  l’homme  de  condition. 
Dorante. 

Je  vous  affure  ,  Monfieur ,  que  je  n’i¬ 
mite  perfonne  ;  Mais  fans  doute  que  vous 
ne  venez  pas  exprès  pour  me  traiter  de 
ridicule  ,  &  vous  aviez  autre  chofe  à  me 
dire  f  Nous  parlions  de  Lifette ,  de  mon 
inclination  pour  elle  ,  &  de  l’intérêt  que 
vous  y  prenez. 

Mari  o. 

Comment,  morbleu!  il  y  a  déjà  un  ton 
de  ialoulie  dans  ce  que  tu  me  réponds  f, 
modere-toi  un  peu.  Eh  bien,  tu  me  difoîs 
qu’en  fuppofant  que  Lifette  eût  du  goûc 
pour  toi ....  après. 

Dorante. 

Pourquoi  faudroit-il  que  vous  le  fçuL 
fiez ,  Monfieur  ? 

Mario. 

Ah  !  le  voici  :  c’efi:  que  malgré  le  ton 
badin  que  j’ai  pris  tantôt ,  je  ferois  très- 
fâché  qu’elle  t’aimât  ;  c’eft  que  ,  fans 
autre  raifonnement ,  te  défends  de  t’a- 
drelfer  davantage  à  elle  ;  non  pas  dans 
le  fond  que  je  craigne  qu’elle  t’aime  ; 
^lle  me  paroît  avoir  le  cœur  trop  haut 
Lq  Jm  de  l’Amour^  H  ' 


90  LE  JEU  DE  L’AMOUR, 

pour  cela;  mais  c’eft  qu’il  me  déplaît; 
à  moi ,  d’avoir  Bourguignon  pour  rival. 
Dorante. 

Ma  foi ,  je  vous  crois  ;  car  Bourgui¬ 
gnon  J  tout  Bourguignon  qu’il  eft ,  n’eft 
pas  même  content  que  vous  foyez  le 
lien. 

Mario. 

Il  prendra  patience. 

Dorante.' 

Il  faudra  bien  ;  mais ,  Monfieur ,  vous 
l’aimez"  donc  beaucoup  f 
Mario. 

Aflfez  pour  m’attacher  férieufement 
à  elle  ,  dès  que  j’aurai  pris  de  certai¬ 
nes  mefures  ;  comprens-tu  ce  que  cela 
lignifîe  f 

Dorante. 

Oui ,  je  crois  que  je  fuis  au  fait  ;  & 
fur  ce  pied- là  vous  êtes  aimé  fans  doute. 
Mari  o. 

Qu’en  penfes-tu  ?  eft-ce  que  je  ne  vaux 
pas  la  peine  de  l’être.? 

Dorante. 

Vous  ne  vous  attendez  pas  à  être  loué 
par  vos  propres  rivaux  peut-être .? 
Mario. 

La  réponfe  eft  de  bon  fens  ,  je  te  Ja 
pardonne  ;  mais  je  fuis  bien  mortifié  de 
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ne  pouvoir  pas  dire  qu'on  m’aime:  &:  je 
ne  le  dis  pas  pour  t’en  rendre  compte  ^ 
comme  tu  le  crois  bien  ,  mais  c’eft  qu’il 
faut  dire  la  vérité. 

Dorante. 

Vous  m’étonnez  ,  Monfieur  :  Lifette 
ne  fçait  donc  pas  vos  delTeins  ? 

Mario. 

Lifette  fçait  tout  le  bien  que  je  lui 
veux  ,  &  n'y  paroît  pas  fenfible  ;  mais 
j’efpere  que  la  raifon  me  gagnera  fon 
cœur.  Adieu  ,  retire-toi  fans  bruit  :  fon 
indifférence  pour  moi ,  malgré  tout  ce 
que  je  lui  offre  ,  doit  te  conToler  du  fa- 

crifîce  que  tu  me  feras . Ta  livrée  n’efl 

pas  propre  à  faire  pencher  la  balance  en 
ta  faveur,  &  tu  n’es  pas  fait  pour  lutter 
contre  moi. 


SCENE  I  IL 

SILVIA,  DORANTE,  MARIO. 

Mario. 

Ah  !  te  voilà  ,  Lifette  ? 

S  1  I.  V  IA. 

Qu'avez-vous  ,  Monfieur  ?  vous  me 
paroiffez  ému. 

Hi| 
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^  •  Mario. 

Ce  n’eft  rien,  je  difois  un  mot  à  Bours  . 
guignon. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  eft  trifte  :  eft-ce  que  vous  le  querel¬ 
liez  ? 

D  O  R  A  N  T  E. 

Monfieur  m’apprend  qu’il  vous  aime^ 
Lilette. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  n’eft  pas  ma  faute. 

Dorante. 

Et  me  défend  de  vous  aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  me  défend  donc  de  vous  paroître  ai¬ 
mable. 

Mario. 

Je  ne  fçaurois  empêcher  qu’il  ne  t’aime; 
belle  Lifette  ;  mais  je  ne  veux  pas  qu’il 
te  le  dife. 

S  I  LV  I  a. 

Il  ne  me  le  dit  plus  ;  U  ne  fait  que  me 
le  répéter. 

Mario. 

Du  moins  ne  te  le  répétera-t-il  paSjj 
quand  je  ferai  préfent.  Retirez-vous  , 
Bourguignon. 

Dorante. 

J’attens  qu’elle  me  l’ordonne; 
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Mario. 

Encore  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Il  dit  qu’il  attend  :  ayez  donc  pa-5 
tience. 

D  O  R  A-'N  T  E. 

Avez-vous  de  rinclination  pour  Mon- 
fieur  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Quoi ,  de  Tamour?  oh,  je  crois  qu  il  ne 
fera  pas  nécefTaire  qu’on  me  le  défende. 

Dorante.  , 

Ne  me  trompez-vous  pas  ? 

Mario. 

En  vétlté,  je  joue  ici  un  joli  perfonna- 
ge  !  Qu’il  forte  donc.  A  qui  eft-ce  que  je 
parle  ? 

Dorante. 

A  Bourguignon  ,  voilà  tout. 
Mario. 

Eh  bien ,  qu’il  s’en  aille.  , 
Dorante,  à  part. 

Je  foufFre. 

S  I  L  V  I  A. 

Cédez  ^  puifqu’il  fe  fâche. 

D  O  R  A  N  T  E  5  à  Silvla. 

Vous  ne  demandez  peut  «  être  pa$ 
jnieux  ? 
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Mario. 

Allons,  fîniflbns. 

Dorante. 

Vous  ne  nn’aviez  pas  dit  cet  amour-là  j 
Lifette. 


SCENE  IV. 

M.  ORGON,  MARIO,  SILVIA; 

S  I  L  V  I  A. 

SI  je  n’aîmojs  pas  cet,  homme- là  , 
avouons  que  je  ferois  bien  ingrate. 

Mario,  riant* 

Ha ,  ha,  ha ,  ha. 

M.  O  R  G  O  N. 

De  quoi  riez  vous ,  Mario  ? 
Mario. 

De  la  colere  de  Dorante  qui  fort,  & 
que  j'ai  oblige  de  quitter  Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Mais  que  vous  a-t  il  dit  dans  le  petit 
entretien  que  vous  avez  eu  tête  à  tête 
avec  lui 

Mario. 

Je  n’ai  jamais  vu  d’homme  ni  plus  in¬ 
trigué  ^  ni  de  plus  mauvaife  humeur. 
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M.  O  R  G  O  N. 

Je  ne  fuis  pas  fâché  qu’il  foit  la  dupe 
de  fon  propre  flratagème  :  &  d’ailleurs ,  à 
le  bien  prendre,  il  n’y  a  rien  de  plus  flat¬ 
teur,  ni  de  plus  obligeant  pour  lui ,  que 
tout  ce  que  tu  as  fait  jufqu’ici,  ma  fille; 
mais  en  voilà  aflez. 

M  À  R  I  O. 

Mais  ou  en  efl:  -  il  précifément ,  ma 
fœur  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Hélas ,  mon  frere  !  je  vous  avoue  que 
j’ai  lieu  d’être  contente. 

Mario. 

Hélas,  mon  frere,  me  dit- elle  î  Sentez- 
vous  cette  paix  douce  qui  fe  mêle  à  ce 
qu’elle  dit  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Quoi ,  ma  fille  î  tu  efperes  qu’il  ira  juf' 
qu’à  t’oflrir  fa  main  dans  le  déguifemen^ 
où  te  voilà  f 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  mon  cher  Pere,  je  l’efpere. 

Mari  o. 

Friponne  que  tu  es,  avec  ton  cher 
Pere  !tu  ne  nous  grondes  plus  à  préfent^ 
tu  nous  dis  des  douceurs. 

SlLVlA. 

yous  ne  me  paflez  rien, 
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Mario. 

Ha  5  ha ,  je  prens  ma  revanche  :  tu  m’as 
tantôt  chicanné  fur  les  expreflîons  :  il 
faut  bien  à  mon  tour  que  je  badine  un 
peu  fur  les  tiennes  :  ta  joie  eft  bien 
aufli  divertilfante  5  que  Pétoit  ton  inquié¬ 
tude. 

^  M.  O  R  G  O  N. 

Vous  n’aurez  point  à  vous  plaindre  de 
moi,  ma  fille  :  j’acquiefce  à  tout  ce  qui 
vous  plaît. 

S  I  L  V  I  A. 

Ah,  Monfieur,  fi  vous  fçaviez  com¬ 
bien  je  vous  aurai  d’obligation  !  Do¬ 
rante  ^  Sc  moi ,  nous  fommes  defiinés 
l’un  à  Pautre  ;  il  doit  m’époufer  :  fi 
vous  fçaviez  combien  je  lui  tiendrai 
compte  de  ce  qu’il  fait  aujourd’hui 
pour  moi ,  combien  mon  cœur  gar¬ 
dera  le  fouvenir  de  l’excès  de  tendrelfe 
qu’il  me  montre  !  fi  vous  fçaviez  com¬ 
bien  tout  ceci  va  rendre  notre  union 
aimable  !  Il  ne  pourra  jamais  fe  rap- 
peller  notre  hifioire  ,  fans  m’aimer  ;  je 
n’y  fongerai  jamais,  que  je  ne  l’aime. 
Vous  avez  fondé  notre  bonheur  pour  la 
vie  en  me  laiffant  faire  :  c’efl  un  maria¬ 
ge  unique  ;  c’efl  une  aventure  dont  le 
feul  récit  eft  attendriffant  3  c’eft  le  coup 

de 
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de  h^^zard  le  plus  fingulier,  le  plus  heu¬ 
reux  ,  le  plus . 

Mario. 

Ha  5  ha,  ha,  que  ton  cœur  a  de  caquet 
ma  fœur  !  quelle  éloquence  ! 

M.  O  Px  G  O  N. 

Il  faut  convenir  que  le  régal  que  tu 
te  donnes  çll:  charmant,  fur-tout  fi  tu 
achevés. 

S  I  L  V  r  A. 

Cela  vaut  fait  ;  Dorante  efl  vaincu  ; 
j’attens  mon  captif, 

Mario. 

Ses  fers  feront  plus  dorés  qu’il  ne  pen- 
fe  ;  mais  je  lui  crois  Pâme  en  peine ,  ÔC 
j’ai  pitié  de  ce  qu’il  fouffre. 

S  I  L  V  I  A. 

Ce  qui  lui  en  coûte  à  fe  déterminer; 
îie  me  le  rend  que  plus  eflimable  :  il  penfc 
qu’il  chagrinera  Ion  pere ,  en  m’épou- 
fant  :  il  croit  trahir  fa  fortune  &  fa  naif- 
fance  ;  voilà  de  grands  fujets  de  réfle¬ 
xion  :  je  ferai  charmée  de  triompher. 
Mais  il  faut  que  j’arrache  ma  viéloire, 
&  non  pas  qu’il  me  la  donne  :  je  veux 
un  combat  entre  l’amour  &  la  raifon, 
Mario. 

Et  que  la  raifon  y  périfle. 

Le  Jeu  de  l'Amour,  I 
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M.  O  R  G  O  N. 

C’efl-à'dire,  que  tu  veux  qu’il  fente 
toute  l’étendue  de  l’impertinence  qu’il 
croira  faire  :  quelle  infatiable  vanité  d’a» 
mour  propre  ! 

Mari  o. 

Cela,  c’eU  l’amour  propre  d’une  fem¬ 
me;  Sc  il  eft  tout  au  plus  uni. 


SCENE  V. 


M.ORGON,  SILVIA,  MARIO, 
LISETTE. 


\ 


M.  O  R  G  O  N. 


1*^  Aix,  voici  Lifette:  voyons  ce  qu’elle 
nous  veut. 

Lisette. 


Monfieur,  vous  m’avez  dit  tantôt  que 
vous  m’abandonniez  Dorante  ,  que  vous 
livi-icz  la  tête  à  ma  difcrétion  :  je  vous 
ai  pris  au  mot  ;  j’ai  travaillé  comme  pour 
moi  ;  &  vous  verrez  de  fouvrage  bien 
fait  ;  allez ,  c’eft  une  tête  bien  condi¬ 
tionnée.  Que  voulez-vous  que  j’en  falTe 
à  préfent  !  Madame  me  le  céde-t-elle? 

M.  O  R  G  O  N. 

Ma  fille,  encore  une  fois  n’y  prétendçz- 
vous  rien  ï 
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S  I  L  V  I  A. 

Non  :  je  te  le  donne,  Lifette,  je  te  re¬ 
mets  tous  mes  droits;  &  pour  dire  com¬ 
me  toi,  je  ne  prendrai  jamais  de  part  à  un 
cœur  que  je  n’aurai  pas  conditionné  moi-; 
même. 

Lisette. 

Quoi  !  vous  voulez  bien  que  je  l’épou- 
fe  ?  Monfieur  le.  veut  bien  auffi  ? 

M.  O  R  G  O  N. 

Oui  :  qu’il  s’accommode  ;  pourquoi 
t’aime-t-il  f 

Mari  o. 

J’y  confens  aufîi ,  moi. 

Lisette. 

Moi  auffi  ,  &  je  vous  en  remercie 
cous. 

M.  O  R  G  O  N. 

Attens  :  j’y  mets  pourtant  une  petite 
rellriéiion;  c’efl  qu’il  faudroit ,  pour  nous 
difculper  de  ce  qui  arrivera,  que  tu  lui  di- 
fes  un  peu  qui  tu  es. 

Lisette. 

Mais  fi  je  lui  dis  un  peu,  il  le  fçaura 
tout-à-fait; 

M.  Or  G  O  N. 

Eh  bien ,  cette  tête  en  fi  bon  état,  ne 
foutiendra  t- elle  pas  cette  fecoulfe-là  f  je 

I  ij 
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ne  le  crois  pas  de  caraélere  à  s’efFaroucheî* 
là-deiïus. 

Lisette. 

Le  voici  qui  me  cherche  ;  ayez  donc  la 
bonté  de  me  lailTer  le  champ  libre  ;  il  s’a¬ 
git  ici  de  mon  chef-d’œuvre. 

M.  O  R  G  O  N. 

Cela  Cil  jufle  :  retirons-nous* 

S  1  L  V  I  A. 

De  tout  mon  cœur. 

Mario. 

Allons.  / 


SCENE  VI. 
LISETTE,  ARLEQUIN. 
Arlequin. 

Fn  F  r  N ,  ma  Reine ,  je  vous  vois  &  je 

_ ne  vous  quitte  plus;  car  j’ai  trop  pâti 

d’avoir  manqué  de  votre  préfence,  &  j’ai 
cru  que^  vous  efquiviez  la  mienne. 
Lisette, 

Il  faut  vous  avouer,  Monfieur,  qu’il  en 
étoiî  quelque  chofe. 

Arlequin. 

Comment  donc,  ma  chere  ame,  élixir 
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Ûe  mon  cœur  ^  avez-vous  entrepris  la  firt 
de  ma  vie  ? 

Lisette. 

Non  5  mon  cher ,  la  durée  m’en  ed  trop 
précieufe. 

Arlequin. 

Ah  ,  que  ces  paroles  me  fortifient  ! 

Lisette. 

Et  vous  ne  devez  point  douter  de  ma 
tendrefie. 

^  Arlequin. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  baifer  ces 
petits  mots -là ,  &  les  cueillir  fur  votre 
bouche  avec  la  mienne. 

Lisette. 

Mais  vous  me  preiîiez  fur  notre  ma¬ 
riage  ,  mon  pere  ne  m’avoit  pas  en¬ 
core  permis  de  vous  répondre  ;  je  viens 
de  lui  parler  ,  &  j’ai  fon  aveu  pour 
vous  dire  que  vous  pouvez  lui  demander 
ma  main,  quand  vous  voudrez. 

Arlequin. 

Avant  que  je  la  demande  à  lui ,  fouf- 
frez  que  je  la  demande  à  vous  ;  je  veux 
lui  rendre  mes  grâces  de  la  charité  qu’elle 
aura  de  vouloir  bien  entrer  dans  la 
mienne,  qui  en  efl  véritablement  indigne. 

Lisette. 

Je  ne  refufe  pas  de  vous  la  prêter  un 

liij 
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moment,  à  condition  que  vous  la  pren¬ 
drez  pour  toujours. 

Arlequin. 

Chere  petite  main  rondelette  &  pote¬ 
lée,  je  vous  prens  fans  marchander  ;  je  ne 
fuis  pas  en  peine  de  l’honneur  que  vous  me 
ferez  ,  il  n’y  a  que  celui  que  je  vous  ren¬ 
drai  qui  'm’inquiète. 

Lisette. 

Vous  m’en  rendrez  plus  qu’il  ne  m'en 
faut. 

Arlequin. 

Ah  !  que  nenni  :  vous  ne  fçavez  -pas 
cette  arithmétique  -  là  aufîî  bien  que 
moi. 

Lisette. 

Je  regarde  pourtant  votre  amour  com¬ 
me  un  préfent  du  Ciel. 

Arlequin. 

Le  préfent  qu’il  vous  a  fait  ne  le  ruine¬ 
ra  pas  il  eft  bien  mefquin, 

Lisette. 

Je  ne  le  trouve  que  trop  magnifique.- 

Arlequin. 

C’eft  que  vous  ne  le  voyez  pas  au  grand 
jour. 

Lisette. 

Vous  nefçauriez  croire  combien  votre 
modeftie  m’embarraiïe. 
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A  R  L  F.  Q  I  N. 

Ne  faites  point  dépeni'e  d'embarras,  jefe- 
rois  bien  effronté .  fi  je  n’ctois  pas  modefie* 
L  I  s  E  T  T  E. 

Enfin  5  Monfieur  ,  faut-il  vous  dire  que 
c  efi:  moi  que  votre  tendrefie  honore  ? 

Arlequin. 

Ahi,  ahi  !  je  ne  fçai  plus  où  me  mettre, 
L  I  s  £  T  T  E. 

Encore  une  fois ,  Prionfieur,  je  me  con- 
nois. 

Arlequin. 

Hé  !  je  me  connois  bien  aufiî  ;  &  je  n’ai 
pas  là  une  fameufe  connoiffance  ,  ni  vous 
non  plus  ,  quand  vous  l’aurez  faite  ;  mais 
c’efl:  là  ie  Diable  que  de  me  connoitre^ 
vous  ne  vous  attendez  pas  au  fond  du  fac» 
Lisette^  à  paru 

Tant  d’abaiffemenr  n’efi  pas  naturel  î 
hûMt»  D’où  vient  me  dites-vous  cela  ? 

Arlequin. 

Et  voilà  où  gît  le  Lièvre. 

Lisette. 

Mais  encore  ?  Vous  m’inquiétez  ;  Eif- _ 
ce  que  vous  n’êtes  pas. .  .  . 

Arlequin. 

Ahi ,  ahi  !  vous  m’ôtez  ma  couverture. 

Lisette. 

Sgachons  de  quoi  il  s’agit. 

i  Iv 


ro4  LE  JEU  DE  L^AMOtJR, 
Arlequin  à  part. 

Préparons  un  peu  cette  afFaire-là. .  • . 
haut.  Madame  ,  votre  amour  efl-il  d’une 
conditution  bien  robufte  ?  foutiendra-t-il 
bien  la  fatigue  que  je  vais  lui  donner? 
un  mauvais  gîte  lui  fait-il  peur  ?  Je  vais 
le  loger  petitement. 

Lisette. 


Ah  !  tirez- moi  d’inquiétude.  En  un  mot  ," 
qui  êtes-vous  ? 

Arlequin, 

Je  fuis. . . .  N’avez-vous  jamais  vu  de 
faulTe  monnoie?  Sçavez-vous  ce  que  c’efl 
qu’un  Louis  d’or  faux  Eh^bien  ,  je  reL 
femble  alfez  à  cela. 

Lisette. 

Achevez  donc  :  Quel  eft  votre  nom? 

Arlequin. 

Mon  nom  î  à  part.  Lui  dirai- je  que  je 
m’appelle  Arlequin  ?  Non  :  cela  rime  trop 
avec  coquin. 

Lisette, 

Eh  bien  ? 

Arlequin., 

Ah  dame  /  il  y  a  un  peu  à  tirer  ici.  lîaïL 
fez-vous  la  qualité  de  Soldat  ? 

L  ï  s  E  T  T  E. 

Qu’appelkz-vous  un  Soldat? 
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Arlequin. 

Oui ,  par  exemple ,  un  Soldat  d’anti¬ 
chambre. 

Lisette. 

Un  Soldat  d’anti-chambre  !  Ce  n’efl: 
donc  point  Dorante  à  qui  je  parle  en¬ 
fin  ? 

Arlequin. 

C’eft  lui  qui  eft  mon  Capitaine. 

Lisette. 

Faquin  ! 

Arlequin,  à  part,  - 

Je  n’ai  pu  éviter  la  rime. 

Lisette. 

Mais  voyez  ce  Magot,  tenez  ! 

Arlequin. 

■  La  Jolie  culbute  que  je  fais  là  ! 

Lisette. 

Il  y  a  une  heure  que  je  lui  demande 
grâce  ,  Sc  que  je  m’épuife  en  humilités 
pour  cet  animal'là. 

Arlequin. 

Hélas  î  Madame  J  fi  vous  préfériez  l’a¬ 
mour  à  la  gloire  ,  je  vous  ferois  bien  au¬ 
tant  de  profit  qu’un  fvlonfieur. 

Lisette,  riant. 

Ah  ,  ah ,  ah  !  je  ne  fçaurois  pourtant 
m’empêcher  d’en  rire  ;  avec  fa  gloire  !  6c 
il  n’y  a  plus  que  ce  parti-là  à  prendre.... 
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Va  ,  va ,  ma  gloire  te  pardonne  ;  elle 
eft  de  bonne  compoficion. 

Arlequin. 

Tout  de  bon  ,  eharitable  Dame?  Ah  ! 
que  mon  amour  vous  promet  de  recon- 
noilTance  ! 

Lisette. 

Touche-là ,  Arlequin  ;  je  fuis  prife  pour 
duppe  :  le  Soldat  d’anrichambre  deMon- 
fieur,  vaut  bien  la  coëfFeufe  de  Madame. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

La  cocfFcufe  de  Madame  l 

Lisette. 

C’eft  mon  Capitaine  ou  l'équivalent. 

Arlequin. 

Mafque  ! 

Lisette. 

Pre  ns  ta  revanche. 

Arlequin. 

Mais  voyez  cette  Magotte  ,  avecquî  ; 
depu  s  une  heure  ,  j’entre  en  confufion 
de  ma  mifere  ! 

Lisette. 

Venons  au  fait.  M’aimes  tu  ? 

Arlequin. 

Pardi  oui  :  en  changeant  de  nom  ,  tu  n*as 
pas  changé  de  vifage  ;  &  tu  fçais  bien  que 
nous  nous  fommes  promis  hdédté,  en 
dépit  de  toutes  les  fautes  d’orthographe. 


ET  DU  HAZARD.  107 

L  I  s  H  T  T  £. 

Va ,  le  mal  n'efl:  pas  grand,  confolons- 
nous  ;  ne  faifons  femblant  de  rien  ,  Sc 
n’apprêtons  point  à  r^re.  Il  y  a  apparence 
que  ton  maître  efl:  encore  dans  l’erreur 
à  l’égard  de  ma  Maîtreiïe  :  ne  l’avertis  de 
rien  ;  lailTons  les  chofes  comme  elles  font. 
Je  crois  que  le  voici  qui  entre.  Monfieur, 
je  fuis  votre  lérvante. 

Arlequin. 

Et  moi  votre  valet  ^  Madame,  riant* 
Ha ,  ha  ,  ha  ! 

^  S  C  E  N  E  VIT. 
DORANTE, ARLEQUIN, 
Dorante. 

EE  bien  ,  tu  quittes  la  fille  d’Orgon  ; 
lui  as-tu  dit  qui  tu  étois  ? 
Arlequin. 

Pardi  oui.  La  pauvre  enfant  !  j’ai  trou¬ 
vé  fon  cœur  plus  doux  qu’un  agneau  :  il  n’a 
pas  foufîlé.  Quand  je  lui  ai  dit  que  je  m’ap- 
pellois  Arlequin  ,  &  que  j’avois  un  habit 
d’ordonnance  ;  Eh  bien  ,  mon  ami ,  m’a 
t-elle  dit ,  chacun  a  fon  nom  dans  la  vie , 
chacun  a  fon  habit  ;  le  vôtre  ne  vous  coûte 
rien  j  cela  ne  laifie  pas  d’être  gracieux. 
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Dorante. 

Quelle  forte  d’hifcoire  me  contes -tu  la  ? 

Arlequin. 

Tant  y  a  que  je  vais  la  demander  en 
mariage. 

Dorante. 

Comment  !  elle  confent  à  t’époufer  ? 

Arlequin. 

La  voilà  bien  malade  ! 

Dorante. 

Tu  m’en  impofes  :  elle  ne  fçait  pas 
qui  tu  es. 

Arlequin. 

Par  la  ventrebleu  ,  ^voulez-vous  gager 
que  je  Tépoufe  avec  la  cafaque  fur  le 
corps  5  avec  une  fouguenille,fi  vous  me  fâ¬ 
chez  f  Je  veux  bien  que  vous  fçachiez 
qu’un  amour  de  ma  façon  n’eft  point  fujec 
à  la  caflfe  ;  que  je  n’ai  pas  befoin  de  votre 
fripperie  pour  pouffer  ma  pointe  ;  &  que 
vous  n'avez  qu'à  me  rendre  la  mienne. 

Dorante. 

Tu  CS  un  fourbe  ;  cela  n’efl  pas  conce¬ 
vable  ;  &  je  vois  bien  qu’il  faudra  que 
j’avertilfe  Monfieur  Orgon. 

Arlequin. 

Qui ,  notre  pere  f  ah  ,  le  bon  homme  ! 
nous  l’avons  dans  notre  manche.  C’efl  le 
meilleur  humain ,  la  meilleure  pâte  d  hom-. 
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me.  i.. Vous  m’en  direz  des  nouvelles* 
Dorante. 

Quel  extravagant  !  As-tu  vu  Lifette  ? 

Arlequin. 

Lifette  !  non  :  peut-ctre  a-t-elle  pafTé 
devant  mes  yeux ,  mais  un  honnête  homme 
ne  prend  pas  garde  à  une  chambrière  :  je 
vous  cède  ma  part  de  cette  attention-là. 


Dorante. 

Va-t  -en  ;  la  tête  te  tourne.  > 
Arlequin. 


Vos  petites  maniérés  font  un  peu  aifées; 
mais  c’efl:  la  grande  habitude  qui  fait  cela. 
Adieu  :  quand  j’aurai  époufé,  nous  vi¬ 
vrons  but  à  but.  Votre  foubrette  arrive. 
Bonjour ,  Lifette  :  je  vous  recommande 
Bourguignon  j  c’efl  un  garçon  qui  a  quel-, 
que  mérite. 


S  C  E  N  E  V  I  I  I. 

DORANTE,  SILVIA. 


DorantEj  à  part. 

u’elle  eft  digne  d’être  aimée  ! 
Pourquoi  faut  -  Ü  que  Mario  m’ait 


prévenu? 


S  I  L  V  I  A. 


OÙ  étiez -vous  donc,  Monfieur?  De- 
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puis  que  j’ai  quitté  Mario  ,  je  n’ai  pu  vous 
retrouver  pour  vous  rendre  compte  de  ce 
que  j’ai  dit  à  Monfieur  Orgon. 

Dorante. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  éloigné. 
Mais  de  quoi  s’agit-il  f 

S  I  L  V  1  A  ,  à  part. 

Quelle  froideur  !  haut.  J’ai  eu  beau  dé¬ 
crier  votre  valet.,  &  prendre  fa  confcience 
à  témoin  de  fon  peu  de  mérite;  j’ai  eu 
beau  lui  repréfenrer  qu’on  pouvoir  du 
moins  reculer  le  mariage;  il  ne  m’a  pas 
feulement  écoutée.  Je  vous  avertis  même 
qu’on  parle  d’envoyer  chez  le  Notaire  ,  65 
qu’il  eft  tems  de  vous  déclarer. 

Dorante. 

,  C’efl  mon  intention.  Je  vais  partir  inco^ 
gnito'y  &  je  laiflTerai  un  billet  qui  inftruira  ' 
Monfieur  Orgon  de  tout. 

S  I  L  V  I  A  ,  à  part. 

Partir  !  ce  n’efl:  pas  là  mon  compte. 

Dorante. 

N’approuvez-vous  pas  mon  idée  ? 

S  I  L  V  I  a. 

Mais  ....  pas  trop. 

D  OEl  A  N  T  E. 

Je  ne  vois  pourtant  rien  de  mieux  dans 
la  fituation  où  je  fuis,  à  moins  que  de  par¬ 
ler  moi-iïiême;  &  je  ne  fçaurois  m’y  ré- 
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foudre  :  j’ai  d'ailleurs  d’autres  raifons  qui 
veulent  que  je  me  retire  j  je  n’ai  plus  que 
faire  ici. 

S  r  L  V  r  A. 

Comme  je  ne  fçai  pas  vos  raifons,  je  ne 
puis  ni  les  approuver ,  ni  les  combattre  ;  ÔC 
ce  n’efl  pas  à  moi  à  vous  les  demander. 

Dorante. 

Il  vous  eft  aifé  de  les  foupçonner  ,  Li¬ 
fe  t  te,  7 

S  I  LV  r  A, 

Mais  je  penfe ,  par  exemple  ,  que  vous 
avez  du  goût  pour  la  fille  de  Monfieur 
Orgon, 

Dorante. 

Ne  voyez-vous  que  cela  ? 

L  V  I  a. 

Il  y  a  bien  encore  certaines  cbofes  que 
je  pourrois  fuppofer  :  mais  je  ne  fuis  pas 
folle  ;  &  je  n’ai  pas  la  vanité  de  m’y  ar¬ 
rêter. 

Dorante. 

Ni  le  courage  d’en  parler  ;  car  vous 
n’auriez  rien  d’obligeant  à  me  dire.  Adieu, 
Lifette. 

S  r  LV  I  A. 

Prenez  garde  :  je  crois  que  vous  ne  m’en^ 
tendez  pas,  je  fuis  obligée  de  vous  loi 
dire. 


ÏI2  LE  JEU  DE  L’AMOUR, 

D  C  R  A  N  T  E. 

A  merveille  :  &  ÎVxplication  ne  me  fe- 
rolt  pas  favorable;  gardez- moi  le  fecrec 
jufqu’à  mon'  départ. 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  !  férieufement ,  vous  partez  f 

Dorante. 

Vous  avez  bien  peur  que  je  ne  change 
id’avis. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  vous  êtes  aimable,  d’être  fi  bien 
au  fait  l 

Dorante. 

Cela  efl  bien  naïf.  Adieu.  Il  s  en  va* 
S  I  L  V  1  A  ,  à  part. 

S’il  part,  je  ne  l’aime  plus,  je  ne  l’épou- 
ferai- jamais . . .  elle  le  regarde  aller.  Il  s’ar¬ 
rête  pourtant  ;  il  rêve  ;  il  regarde  fi  je 
tourne  la  tête  ;  je  nefçaurois  le  rappeller, 
moi. ...  Il  feroit  pourtant  fingulier  qu’il 
partît ,  après  tout  ce  que  j’ai  fait! . Àh  ! 
voilà  qui  efi  fini  :  il  s’en  va  ;  je  n’ai  pas 
tant  croyois. 

Mon  frere  efi:  un  mal-adroit;  il  s’y  efi  mal 
pris;  les  gens  indifFérens  gâtent  tout.  Ne 
fuis-je  pas  bien  avancée?  Quel  dénoue¬ 
ment  !...  Dorante  reparoît  pourtant  ;  il 
me  femble  qu’il  revient  ;  je  me  dédis  donc  ; 
je  l’aime  encore*,  • , ,  Feignons  de  fortir , 
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afin  qu’il  m’arrête  :  il  faut  bien  que  notre 
réconciliation  lui  coûte  quelque  chofe. 

Dorante,  l'arrêtant. 

Reliez  ,  je  vous  pri^e;  j’ai  encore  quel 
que  chofe  à  vous  dire. 

S  IL  VI  A. 

A  moi  Monfieuri* 

Dorante. 

J’ai  de  la  peine  à  partir  fans  vous  avoir 
convaincue  que  je  n’ai  pas  tort  de  le  faire. 
S  I  L  V  I  A. 

Eh  !  Monfieur ,  de  quelle  conféquence 
eft-il  de  vous  juftifîer  auprès  de  moi  f 
Ce  n’eft  pas  la  peine;  je  ne  fuis  qu’une 
fuivante  ,  &  vous  me  le  faites  bien 
fentir. 

Dorante. 

Moi ,  Lifette  !  eft-ce  à  vous  à  vous  plain¬ 
dre  ,  vous  qui  me  voyez  prendre  mon 
parti  fans  me  rien  dire  f 
S  I  L  V  I  A. 

Hum.  Si  je  voulois ,  je  vous  répond 
drois  bien  là-delîhs. 

Dorante. 

Répondez-donc  :  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  tromper.  Mais  que  dis- 
je  ?  Mario  vous  aime. 

S  I  L  V  I  A- 

Cela  efl  vrai. 

Le  Jeu  de  l'Amour»  K 


II4  LE  JEU  DE  L’AMOUR, 

Dorante, 

Vous  êtes  fenfible  à  fon  amour  ,  je  l’ai 
vu  par  l’extrême  envie  que  vous  aviez 
tantôt  que  je  m’en  allalTe;  ainfi  vous  ne 
fçauriez  m’aimer. 

S  I  L  V  I  A. 

Je  fuis  fenfible  à  fon  amour  !  qui  eft-ce 
qui  vous  l’a  dit  ?  Je  ne  fçaurois  vous  ai¬ 
mer  !  qu’en  fçavez-vous Vous  décidez 
bien  vite. 

Dorante. 

Eh  bien,  Lifette,  par  tout  ce  que  vous 
avez  de  plus  cher  au  monde,  inftruifez- moi 
de  ce  qui  en  eft ,  je  vous  en  conjure. 

S  I  L  V  I  A. 

Inftruire  un  homme  qui  part  ! 
Dorante. 

Je  ne  partirai  point. 

S  I  L  V  I  A. 

LailTez-moi  ;  tenez ,  fi  vous  m’aimez  , 
ne  m’interrogez  point  :  vous  ne  craignez 
que  mon  indliference  ;  &  vous  êtes  trop 
heureux  que  je  me  taife.  Que  vous  impor¬ 
tent  mes  feniiraens  ? 

Dorante. 

Ce  qu’ils  m’importent,  Lifette?  peux- 
tu  douter  encore  que  je  ne  t’adore  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Non^  ôc  vous  me  le  répétez  fi  fouvenç 
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que  je  vous  crois  :  mais  pourquoi  m’en 
perfLiadez-vous?  que  voulez-vous  que  je 
falTe  de  cette  penfée-là,  Monfieur  ?  Je 
vais  vous  parler  à  cœur  ouvert.  Vous 
m’aimez;  mais  votre  amour  n’eft  pas  une 
cholb  bien  férieufe  pour  vous.  Que  de  ref- 
fources  n’avez-vous  pas  pour  vous  en  dé¬ 
faire?  La  diftance  qu’il  y  a  de  vous  à  moi, 
mille  objets  que  vous  allez  trouver  fur 
votre  chemin  ,  l’envie  qu’on  aura  de  vous 
rendre  fenfible,  les  amufemens  d’un  hom¬ 
me  de  votre  condition;  tout  va  vous  ôter 
cet  amour  dont  vous  m’entretenez  impi¬ 
toyablement.  Vous  en  rirez  peut-être  au 
fortir  d’ici ,  &  vous  aurez  raifon.  Mais 
moi,  Monfieur^  ü  je  m’en  reifouviens, 
CO  rme  j’en  ai  peur,  s’il  m’a  frappée ,  quel 
fecours  aurai-je  contre  l’impreüion  qu’il 
m’aura  faite  ?  qui  efl-ce  qui  me  dédom¬ 
magera  de  votre  perte?  qui  voulez-vous 
que  mon  cœur  mette  à  votre  place  ?  Sça- 
vez-vous  bien  que  fi  je  vous  aimois ,  tout 
ce  qu’il  y  a  de  plus  grand  dans  le  monde 
ne  me  toucheroit  plus  ?  Jugez  donc  de  l’é¬ 
tat  ou  je  refterois  ;  ayez  la  générofité  de 
me  cacher  votre  amour.  Moi  qui  vous  - 
parle ,  je  me  ferois  un  fcrupule  de  vous 
dire  que  je  vous  aime  dans  les  difpoli- 
lions  où  vous  êtes  ;  l’aveu  de  mes  fenti- 
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jnens  pourroit  expofcr  votre  rairon;&  vous 
voyez  bien  aufii  que  je  vous  les  cache. 
Dorante. 

Ah ,  ma  chere  Lifette  ;  que  viens  je 
d’entendre  !  tes  paroles  ont  un  feu  qui  me 
pénétre;  je  t’adore,  je  te  refpeéfe.  il  n’eil: 
ni  rang,  ni  naiOance,  ni  fortune  qui  ne  dif- 
paroifie  devant  une  ame  comme  la  tienne; 
j’aurois  honte  que  mon  orgueil  tînt  encore 
contre  toi;  Sc  mon  cœur  &  ma  main  t’ap¬ 
partiennent. 

S  I  L  V  I  A. 

En  vérité  ne  mériteriez-vous  pas  que 
je  les  prxlTe  ?  ne  faut-il  pas  être  bien  géné- 
reufe  pour  vous  dilTimuler  le  plaifir  qu’ils 
me  font  f  &  croyez-vous  que  cela  puifle 
durer  ^ 

Dorante. 

•Vous  m’aimez  donc  ? 

S  I  L  V  1  A. 

Non,  non  :  mais  fi  vous  me  le  deman¬ 
dez  encore ,  tant-pis  pour  vous. 
Dorante. 

[Vos  menaces  ne  me  font  point  de  peur. 

S  I  L  V  1  A. 

Et  Mario ,  vous  n’y  fongez  donc  plus  ? 
Dorante. 

Non ,  Lifette  ;  Mario  ne  m’allarme 
plus;  vous  ne  l’aimez  point;  vous  ne  pou- 
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ve?  plus  me  tromper;  vous  avez  le  cœur 
vrai;  vous  êtes  fenfible  à  ma  tendreflfe,  je 
ne  fçaurois  en  douter  au  tranfport  qui  m’a 
pris,  j’en  fuis  fûr;  &  vous  ne  fçauriez  plus 
m’ôter  cette  certitude-là. 

S  I  L  V  1  A. 

Oh  !  j’e  n’y  tâcherai  point ,  gardez-la^ 
nous  verrons  ce  que  vous  en  ferez. 

Dorante. 

Ne  confentez- vous  pas  d’être  à  moi? 

S  I  L  V  I  A. 

Quoi  !  vous  m’épouferez  malgré  ce 
que  vous  êtes,  malgré  la  colere  d’un 
pere ,  malgré  votre  fortune  ? 

Dorante. 

Mon  pere  me  pardonnera  dès  qu’il  vous 
aura  vue  ;  ma  fortune  nous  fuffit  à  tous  deux; 
&  le  mérite  vaut  bien  la  naiifance  ;  ne 
difputons  point  ,  car  je  ne  changerai 
jamais. 

S  I  L  V  I  A. 

Il  ne  changera  jamais  !  Sçavez-vous 
bien  que  vous  me  charmez ,  Dorante. 
Dorante. 

Ne  gênez  donc  plus  votre  tendreffe ,  Sc 
laiffez-la  répondre . 

S  I  L  V  r  A. 

Enfin ,  j’en  fuis  venue  à  bout  ;  vous,  ••• 
vous  ne  changerez  jamais? 
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Dorante. 

Non ,  ma  chere  Lifette. 

S  I  L  V  I  A. 

Que  d’amour  ! 


SCENE  DERNIERE. 

M.  ORGON,  SILVIA ,  DORANTE, 
LISETTE,  ARLEQUIN,  MARIO. 

S  J  L  V  I  A. 

Ah  :  mon  pere,  vous  avez  voulu  que 
je  fûfle  à  Dorante,  venez  voir  votre 
fille  vous  obéir  avec  plus  de  joie  qu  on 
n’en  eut  jamais. 

Dorante. 

Qu’entends-je  î  vous,  fon  pere,  Mon- 
fieur  ? 

S  I  L  V  I  A. 

Oui,  Dorante,  la  même  idée  de  nous 
€onnoître  nous  eft  venue  à  tous  deux  ; 
après  cela ,  je  n’ai  plus  rien  à  vous  dire  ; 
vous  m’aimez  J  je  n’en  fçaurois  douter  : 
mais  à  votre  tour  jugez  de  mes  fentimens 
pour  vous  ;  jugez  du  cas  que  j’ai  fait  de 
votre  cœur  par  la  délicateife  avec  laquel- 
hi  ’ai  tâché  de  l’acquérir* 
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M.  O  K  G  O  N. 

ConnoifTez-vous  cette  lettre-là  ?  voilà 
par  ou  j’ai  appris  votre  déguifecnent , 
^n’elle  n’a  pourtant  fçu  que  par  vous. 

D  O  K  A  N  T  E. 

Je  ne  fçaurois  vous  exprimer  mon 
bonheur,  Madame;  mais  ce  qui  m’en¬ 
chante  le  plus,  ce  font  les  preuves  que  je 
vous  ai  données  de  ma  tendrefîe. 

Mario. 

Dorante  me  pardonne  -  tdl  la  colere 
où  j’ai  nais  Bourguignon  ? 

Dorante. 

Il  ne  vous  la  pardonne  pas;  il  vous  en 
remercie. 

Arlequin. 

De  la  joie  ,  Madame  :  Vous  avez  perdu 
votre  rang  ;  mais  vous  n’êtes  point  à  plain¬ 
dre,  puifqu’Arlequin  vous  relie. 

Lisette. 

Belle  confolation  !  il  n’y  a  que  toi  <}uî 
gagne  à  cela. 

Arlequin. 

Je  n’y  perds  pas  :  avant  notre  recon- 
noiflTance ,  votre  dot  valoit  mieux  que 
vous;  à  préfent  vous  valez  mieux  que 
votre  dot.  Allons,  faute  Marquis. 


FIN. 


APPROBATION. 


J’ai  Iû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sc<“aux,  une  Comédie  qui  a  pour  titre. 
Le  Jeu  de  V Amour  du  Ha\ard,  qui  doit  être 
imprimée  dans  le  Recueil  du  nouveau  Théâtre 
Italien.  Fait  à  Paris,  ce  zi  Février  1730, 

Signé,  Dàncheïs 
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